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Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Barbara Versini 


Milady 



Pour Tanner etAdelita. 
Il était temps de raconter votre histoire. 



Glossaire 


Terminologie de l’Ordre 

Ordre : mouvement apocalyptique à la croyance basée sur une sélection de 
textes chrétiens. Ses membres croient fermement que la fin du monde est 
imminente et vivent à l’écart du monde dans une communauté autrefois dirigée 
par le prophète David (qui se prétendait descendant du roi David et prophète de 
Dieu), les aînés et les disciples. Le neveu du prophète David, le prophète Caïn, 
lui a succédé. Leur mode de vie est traditionnel et simple, basé sur la polygamie 
et des pratiques religieuses non orthodoxes. Ils pensent que le « monde du 
dehors » est ravagé par le mal et le péché, mais n’ont aucun contact avec les 
personnes extérieures à la secte. 

Communauté : communauté recluse établie sur une propriété appartenant à 
l’Ordre et dirigée par le prophète Caïn, encadrée par des disciples et des aînées 
solidement armés en cas d’attaque du monde extérieur. Hommes et femmes 
vivent dans des quartiers séparés, et les Maudites sont à l’écart de tous (hormis 
des aînés), dans leurs appartements privés. La zone est entourée d’une immense 
clôture. 

Nouvelle Zion : nouvelle communauté de l’Ordre, créée après que la précédente 
a été détruite lors d’un combat contre les Hades Hangmen. 

Aînés (de la communauté d’origine) : quatre hommes (Gabriel, Moïse, Noé et 
Jacob) chargés de l’organisation quotidienne de la communauté. Ils secondaient 
le prophète David et éduquaient les Maudites. Tous sont décédés. 

Le conseil des aînés de la Nouvelle Zion : il est composé d’hommes au statut 
privilégié, désignés par le prophète Caïn. 

La Main du prophète : titre de Juda, frère jumeau de Caïn. Bras droit du 
prophète. Premier lieutenant, il participait à la gestion de la Nouvelle Zion et 
prenait part à toutes les décisions religieuses, politiques, ou militaires concernant 
l’Ordre. Il est décédé. 

Gardes disciples : les membres de sexe masculin sont chargés de protéger le 
territoire de la communauté et ses membres. 



Échange sacrificiel : acte sexuel ritualisé entre un homme et une femme de 
l’Ordre, qui est censé aider l’homme à se rapprocher progressivement du 
Seigneur, et qui donne lieu à des cérémonies collectives lors desquelles des 
substances narcotiques sont souvent utilisées pour accéder à une expérience 
transcendante. Le plaisir est interdit aux femmes en guise de punition pour le 
péché originel d’Ève dont elles sont porteuses dès la naissance. Il est de leur 
devoir de sœurs de se soumettre à cette pratique. 

Éveil : rite de passage dans l’Ordre. Après son huitième anniversaire, une fille 
doit être sexuellement « éveillée » par un membre de la communauté ou, lors des 
occasions spéciales, par un aîné. 

Cercle sacré : pratique religieuse qui s’inspire de la notion d’« amour libre ». 
Acte sexuel et pratiques intimes avec de multiples partenaires, dans un lieu 
public. 

Sœur sacrée : femme de l’Ordre choisie, chargée de quitter la communauté 
ponctuellement pour transmettre le message de l’Ordre par des moyens sexuels. 
Les Maudites : filles et femmes de l’Ordre que l’on juge trop belles, et par 
conséquent maléfiques, et qui doivent vivre à l’écart du reste de la communauté. 
Trop séduisantes, les Maudites risquent de pousser les hommes à se détourner du 
droit chemin. 

Péché originel : la doctrine augustinienne soutient que les hommes naissent 
pécheurs et cherchent par tous les moyens à désobéir à Dieu. Le péché originel 
résulte de la désobéissance d’Adam et d’Ève lorsqu’ils ont mangé le fruit 
défendu dans le jardin d’Éden. Selon la doctrine de l’Ordre (créée par le 
prophète David), Ève est tenue pour responsable de cette faute, et par conséquent 
les sœurs de l’Ordre sont considérées comme des séductrices-nées, des 
tentatrices, et doivent obéir aux hommes. 

Sheol : terme de l’Ancien Testament signifiant « la fosse », « le tombeau », 
« l’enfer ». C’est un lieu de mort. 

Glossolalie : discours incompréhensible prononcé par les croyants pendant des 
transes d’extase religieuse. 

Diaspora : le départ des peuples de leurs terres d’origine. 

Colline de la perdition : colline en lisière du domaine de la communauté, 
utilisée pour les réclusions et les punitions des habitants de la Nouvelle Zion. 
Hommes du diable : référence au club de motards des Hades Hangmen. 
Méditation céleste : acte sexuel spirituel que pratiquent avec ferveur les 
membres de l’Ordre pour établir un lien plus étroit avec Dieu par le plaisir. 
Rapatriement : rappel d’une personne vers son pays ou sa région d’origine. 



L’Ordre veut rassembler à la Nouvelle Zion tous les membres de sa foi, venus de 
toutes les communautés étrangères. 

Première union : premier acte sexuel avec une femme vierge. 


Terminologie des Hades Hangmen 

Hades Hangmen : gang de bikers hors-la-loi, fondé à Austin au Texas en 1969. 
Hadès : seigneur des Enfers dans la mythologie grecque. 

Chapitre mère : première banche du club, sur le lieu fondateur. 

Les « un pour cent » : l’Association américaine des motards (AMA) aurait 
déclaré que 99 % des motards étaient des citoyens obéissant aux lois. Les 
motards qui refusaient les règles de l’AMA se surnommèrent les « un pour 
cent ». La plupart d’entre eux font partie de clubs hors-la-loi. 

Veste sans manches : vêtement en cuir typiquement porté par les bikers hors-la- 
loi, orné d’écussons et de broderies aux couleurs du club. 

Intégré : se dit lorsqu’un nouveau est admis comme membre à part entière. 
Église : réunion du club réservée aux membres et dirigée par son président. 
Régulière : femme ayant le statut d’épouse d’un des membres du club, qui 
assure sa protection. Ce statut est respecté à la lettre au sein du club. 

Chaudasse à motards : femme qui fréquente le bar des motards pour s’adonner 
à des actes sexuels sans lendemain. 

Meuf : terme affectueux désignant une femme dans la culture des bikers hors-la- 
loi. 

Parti chez Hadès : mort. 

Aller à la rencontre du passeur : mourir, en référence à Charon, figure de la 
mythologie grecque qui faisait passer sur sa barque les âmes défuntes dans le 
monde des Enfers. Le prix à payer pour traverser les fleuves Styx et Achéron et 
rejoindre Hadès était symbolisé par des pièces placées sur les yeux ou la bouche 
du défunt au moment de son inhumation. Ceux qui ne s’acquittaient pas du 
péage étaient laissés à eux-mêmes, condamnés à errer sur les rives du Styx 
pendant cent ans. 

Neige : cocaïne. 

Glace : cristal méthamphétamine. 

Héro : héroïne. 



Structure hiérarchique des Hades Hangmen 


Président (Prés’) : leader du club, détenteur du marteau de réunion qui 
symbolise son pouvoir absolu et sert à maintenir l’ordre lors de l’Église. Au sein 
du club, la parole du président fait loi, même s’il est conseillé par les membres 
les plus anciens. Personne ne remet en question ses décisions. 

Vice-président (VP) : bras droit du président, il met ses ordres à exécution. 
C’est lui qui assure la communication avec les autres chapitres et qui prend en 
charge les responsabilités et devoirs du président en son absence. 

Road Captain : responsable des livraisons et virées du club, il en établit les 
trajets. C’est l’un des plus hauts responsables du club, il n’obéit qu’aux ordres 
du président ou du VP. 

Sergent d’armes : responsable de la sécurité du club, il surveille et maintient 
l’ordre lors des manifestations du club et signale tout comportement suspect au 
président et au vice-président. Il assure la protection du club, de ses membres et 
de ses prospects. 

Trésorier : répertorie les entrées d’argent et les dépenses du club, ainsi que les 
écussons aux couleurs du club qui sont attribués et repris. 

Secrétaire : responsable des rapports et archives du club, il avertit les membres 
en cas de réunion extraordinaire. 

Prospect : nouvelle recrue du gang qui n’a pas encore fait ses preuves, il part en 
livraison avec les autres membres, mais n’assiste pas à la réunion du club. 




Prologue 


Tanner 


Austin, Texas. 

À l’âge de six ans... 

— Tanner, montre à Rafael où on range les stylos et les crayons, veux-tu ? 

Je hochai la tête et me dirigeai vers la table aux fournitures. Un garçon brun 
me rejoignit. Je lui désignai du doigt les crayons et les stylos, comme 
Mme Clary me l’avait demandé. 

— Prends ce que tu veux et remets tout en place quand tu auras fini, dis-je. 

Rafael leva la tête. 

— Merci. 

Son accent me fit froncer les sourcils. Il était bizarre. 

— Pourquoi tu parles comme ça ? 

— Je parle comment ? 

Il ne se rendait pas compte qu’il ne parlait pas comme tout le monde ? Je 
balayai la classe du regard. Tous les élèves avaient la peau blanche. La sienne 
était foncée. 

— Tu n’es pas pareil que nous..., fis-je remarquer. 

Avant qu’il ait eu le temps de répondre, Mme Clary vint vers nous : 

— Tout va bien, les garçons ? 

J’acquiesçai et Rafael fit de même. 

— Tanner, tu veux bien être le copain de Rafael aujourd’hui ? Tu vas 
t’occuper de lui à la cantine et pendant la récréation. Montre-lui comment ça 
fonctionne à St Peter. 

— Oui m’dame. 

Je guidai Rafael jusqu’à ma table. Les autres enfants n’avaient pas l’air de 
remarquer qu’il était différent. Ma nourrice, Mme Murray, disait que les peaux 
foncées étaient un signe d’infériorité. Je ne savais pas ce que ça voulait dire, 
mais Rafael avait l’air gentil. La couleur de sa peau ne me dérangeait pas. 



— T’aimes bien les jeux vidéo ? demanda-t-il. 

— Oui. 

Ma réponse le fit sourire. 

Je passai donc toute la journée en sa compagnie. Dans l’après-midi, quand la 
cloche sonna la fin des cours, nous franchîmes ensemble l’entrée principale de 
l’école. Le papa de Rafael l’attendait dehors. Lui aussi avait la peau teintée. Je 
n’avais encore jamais vu de gens comme eux. 

Mme Murray sortit de la voiture en nous voyant approcher. Elle adressa un 
sourire à Rafael et à son papa. 

— Rafael me dit que Tanner s’est occupé de lui aujourd’hui, déclara le papa 
de Rafael. Je voudrais vous remercier. Ça n’a pas été facile pour lui de quitter le 
Mexique. Grâce à votre fils, cette première journée dans une nouvelle école a été 
beaucoup moins stressante pour Rafael. 

— Mme Murray n’est pas ma maman, expliquai-je. C’est ma nounou. Je n’ai 
pas de maman. 

Mme Murray serra la main du papa de Rafael. 

— Tanner est un gentil garçon. Je suis ravie qu’il se soit rendu utile. (Elle se 
tourna vers moi.) Viens Tanner, il faut qu’on rentre. 

J’adressai un signe de la main à Rafael et grimpai sur la banquette arrière. 
Mon frère, Beau, était déjà installé dans son siège auto. 

Mme Murray se pencha vers moi pour attacher ma ceinture. 

— Aïe ! protestai-je comme elle en profitait pour me pincer. 

Elle ne fit aucun commentaire. 

Tandis qu’elle faisait démarrer la voiture, j’agitai de nouveau la main pour 
dire au revoir à Rafael et à son papa. Beau allongea le bras pour essayer 
d’attraper sa petite voiture qu’il venait de faire tomber. Je me baissais pour la 
ramasser, quand Mme Murray me demanda : 

— Tu l’aimes bien, ton nouveau camarade, Tanner ? 

— Oui, il était gentil, répondis-je. 

Puis je tendis son jouet à Beau. Mme Murray m’observait dans le rétroviseur. 
Mon ventre se noua. Elle semblait en colère. 

— Il m’a dit que son papa était docteur. Ils viennent du Mexique. Son papa 
travaille à l’hôpital du centre-ville. 

Mme Murray ne m’adressa plus la parole durant le reste du trajet, je jouai 
donc avec Beau. Quand nous arrivâmes devant la maison, je descendis de voiture 
et entrai. Je m’installai à la table, pris mon goûter, fis mes devoirs. Mme Murray 
disparut un moment, puis revint quand j’avais terminé. 



— Va te changer, Tanner, et reste dans ta chambre. Ton père viendra te voir ce 
soir, quand il fera nuit. 

— Papa va venir ? 

Mon cœur se gonfla d’excitation. Je n’avais pas vu papa depuis longtemps. Il 
travaillait loin. En plus, mon papa était un secret. Beau et moi, on n’avait pas le 
droit de dire que notre papa était le gouverneur Ayers. On devait faire comme si 
on ne le connaissait pas. Même à l’école. Là-bas, tout le monde m’appelait 
Tanner Williams. Mais en fait, j’étais un Ayers. 

Comme mon papa. 

Je montai dans ma chambre et me changeai. Ce fut à cet instant que je 
remarquai un livre posé en évidence sur mon lit. Sur la couverture, il y avait un 
garçon aux cheveux très noirs et aux yeux foncés, comme Rafael. Mais il portait 
des vêtements sales et déchirés. Rafael n’était pas habillé ainsi. Il ressemblait à 
tous les autres enfants de l’école. 

Je lâchai le livre lorsque j’entendis qu’on ouvrait la porte de ma chambre. 
Mon papa entra. Je souris et me mis à courir vers lui, mais il me stoppa dans 
mon élan, les deux mains en avant. Ça me fit mal, et je me frottai les côtes. Je 
levai les yeux vers lui. Il passa devant moi sans un mot et alla s’asseoir sur une 
chaise. Puis il me dévisagea d’un regard sévère. Ça me fit peur. Mon papa 
pouvait être parfois vraiment effrayant. Je redoutais de le décevoir ou de le 
mettre en colère. Quand c’était le cas, il me corrigeait à coups de poing. 

Et ça faisait tellement mal. 

— Papa ? 

— Mme Murray m’a dit que tu t’étais fait un nouveau copain aujourd’hui. 

J’acquiesçai. 

— Un copain qui vient du Mexique, poursuivit papa. 

— Oui, monsieur. 

Papa se leva, puis il vint vers moi. Je demeurai immobile, n’osant pas bouger, 
mais mes mains commencèrent à trembler. J’avais les jambes en coton et une 
drôle de sensation au niveau de l’estomac, comme si des milliers de papillons 
s’étaient mis à voleter là-dedans. 

Soudain, le poing de papa s’abattit sur ma joue. Je poussai un cri de douleur et 
tombai à terre. Papa attendit que je lève les yeux vers lui, puis cogna de nouveau. 
Je voulus m’éloigner, mais il me rattrapa par mon tee-shirt et me donna des 
coups de pied dans le ventre à m’en couper le souffle. Les larmes me brouillaient 
la vue. Je ne comprenais pas. Je ne comprenais pas pourquoi papa me frappait. 
Qu’est-ce que j’avais fait ? 



Il me bourra de coups de pied jusqu’à ce que je ne puisse plus bouger. Je 
cessai de pleurer. Papa cessa de frapper. 

— Debout, ordonna-t-il. 

Je reniflai et tentai de me lever, mais ça faisait trop mal. J’avais une main sur 
le visage et je sentais sous mes doigts quelque chose d’humide. J’écartai un peu 
ma main pour la regarder. Elle était toute rouge. Couverte de sang. 

— J’ai dit « debout », mon garçon ! 

Papa me saisit par le col pour me mettre debout. Je me courbai en deux, tant 
j’avais mal au ventre. Il me prit par les cheveux pour m’obliger à redresser la 
tête. Puis il s’approcha, pour murmurer à mon oreille : 

— Si tu adresses encore une seule fois la parole à un putain de Latino, je te 
tue. Tu es un Blanc, le futur Prince Blanc. Je ne veux pas te voir fréquenter un 
garçon inférieur à toi. À nous. 

Il me repoussa et je m’effondrai à terre. 

— Je ne sais pas qui l’a admis dans cette école, mais il ou elle va le payer 
cher. Nous ne tolérerons pas cette vermine, je vais la faire renvoyer. Nous, les 
bons chrétiens, les parents blancs, on ne paie pas une fortune pour que nos 
enfants côtoient du sang impur et pour qu’on leur inculque des idées perverses 
sur l’égalité. 

Il s’essuya la main sur mon blazer d’écolier, juste au-dessus de l’écusson de 
l’école. 

— Tu es mon fils, Tanner. Je t’aime. Mais tu es un Ayers. Et il est temps que 
tu saches qui nous sommes... à quoi tu es destiné. On va rectifier ça tout de 
suite. 

Mon père quitta la pièce. J’attendis qu’il ait refermé la porte pour me mettre à 
pleurer. Je tremblais de tout mon corps. J’avais mal partout, mais surtout, j’étais 
malheureux parce que c’était mon papa qui m’avait fait du mal. Avec ses pieds et 
ses poings. 

Il m’avait fait saigner... encore. 

Je levai la tête en entendant la porte s’ouvrir. Mme Murray entra avec Beau 
dans ses bras. Elle le déposa à terre, puis elle sortit, fermant la porte à clé 
derrière elle. 

Beau me regarda. 

— Tanner ? murmura-t-il en s’approchant de moi. 

Beau n’avait que trois ans et en voyant que je pleurais, il éclata en sanglots. 

Je tendis les bras pour le prendre tout contre moi. Je n’aimais pas quand mon 
petit frère avait de la peine. 



— C’est rien, dis-je. 

Mais ma lèvre continuait à saigner et Beau pleura de plus belle. Je le couchai 
dans mon lit et me glissai près de lui, en le serrant très fort. Je ne voulais pas le 
voir comme ça. Je devais le protéger. J’étais son grand frère. Il était mon 
meilleur ami. 

Le livre de Mme Murray se trouvait à portée de ma main. 

— Tu veux que je te lise une histoire ? proposai-je à Beau. Pour te consoler. 

Il acquiesça et se mit à sucer son pouce. Je contemplai l’illustration de 
couverture et le titre : Rentre chez toi, Juan. Puis j’ouvris le livre et me mis à lire 
tout haut. 

Une fois que j’eus fini, je songeai à Rafael. D’après ce livre, tous les gens qui 
venaient du Mexique étaient méchants. Ils voulaient faire du mal à ceux qui 
avaient la peau blanche, comme Beau et moi. Je soupirai. Je comprenais 
désormais ce qui avait tant mis mon papa en colère. Rafael était méchant. Il était 
venu dans mon école, en Amérique, pour faire du mal aux personnes à la peau 
blanche et pour détmire leur vie. 

Je pressai Beau contre moi. Il était ce que j’avais de plus cher au monde. On 
ne voyait pas souvent papa. Mme Murray n’était pas vraiment gentille. Mais 
Beau me faisait rire. Mon cœur se serra quand je compris que Rafael risquait de 
s’en prendre à lui parce qu’il était jaloux de sa peau blanche. 

Je respirai un grand coup et me sentis tout de suite mieux. Parce que papa 
avait dit qu’il ferait renvoyer Rafael de l’école et qu’il faisait toujours ce qu’il 
disait. 

Donc, Rafael allait retourner dans son pays. 

Et on ne serait plus en danger. 



Chapitre premier 


Tanner 


Austin, Texas. 

De nos jours... 

Le sable crissait sous mes pieds. Les balles fusaient autour de moi. Mon cœur 
faillit éclater quand je vis Gull et Arizona s’effondrer, touchés en pleine tête. 

Morts sur le coup. Tous les deux. Finis ! Putain ! 

Un sifflement résonna au milieu du carnage qu’était devenue cette foutue 
ferme abandonnée. Je levai les yeux vers la grange devant moi. AK me faisait 
signe depuis son poste sur le toit. Il se passa un doigt sur la gorge. Pigé. On 
devait foutre le camp. 

— Non ! 

Mon regard se porta instinctivement vers le cri. Viking se relevait 
précipitamment, l’air complètement paniqué. Je compris pourquoi quand je vis 
Flamme traverser à grands pas la clairière vers les écuries en ruine, droit sur les 
hommes du Klan, au risque de se faire buter. Les bras tendus, il canardait comme 
un malade. Mes anciens frères du Klan étaient en train de nous éliminer les uns 
après les autres et ça, il ne l’avait pas supporté. 

Je pointai mon fusil vers ces ordures qui se concentraient à présent sur 
Flamme. AK plissa les yeux et, avec sa précision de tireur d’élite, il neutralisa 
l’un après l’autre d’une balle dans le front ceux qui avaient eu le malheur de 
quitter leur poste à couvert pour aller à la rencontre de Flamme. 

Mais en face, ils avaient eux aussi un tireur d’élite. Nous n’avions pas affaire 
à des péquenauds, à de simples skinheads, à ceux auxquels tout le monde pensait 
quand il était question des suprématistes blancs. Non. Nous affrontions 
aujourd’hui les membres du Klan que j’avais entraînés pendant des années - 
dans le plus grand secret pour que nos rivaux et les fédéraux ne prennent pas 
toute la mesure de notre puissance. Mon père les avait recrutés lui-même en les 
triant sur le volet dans l’intention d’en faire de redoutables soldats. Ces enflures 



étaient prêtes à déclencher la guerre raciale et à allumer le grand feu de joie que 
personne n’avait vu venir. 

À part moi. 

— Flamme ! 

Viking quitta son poste de combat derrière un vieux tracteur et courut vers ce 
malade de Flamme, toujours couvert par AK qui tirait balles sur balles. Rudge 
prit aussitôt sa place et se mit lui aussi à tirer. Malheureusement, face à cette 
branche du Klan composée d’hommes intelligents et efficaces, ils étaient en 
difficulté. Je tentai d’aider AK, en vidant sur eux le chargeur de mon revolver, et 
fis signe à Smiley de s’y mettre aussi. Mais même avec notre appui et les putains 
de tirs parfaits d’AK, les balles pleuvaient sur nous, de toutes parts. Nous étions 
en infériorité numérique et moins bien entraînés. 

Comme dans un foutu ralenti, je vis ce géant roux de Vik plonger vers notre 
psychopathe de service pour le jeter à terre. Trop tard. Ce malade venait de 
prendre une balle dans le flanc. Il s’effondra au sol, tandis qu’un flot de sang 
jaillissait de son ventre. 

— Putain ! hurla AK, avant de sauter du toit de la grange. 

Rudge s’élança à son tour pour aider Vik à écarter Flamme de la ligne de tir. 

— Barrez-vous de là ! hurla AK en s’adressant à Smiley et à moi. Foutez-le 
camp, merde ! 

Je me levai, en continuant à tirer vers les membres du Klan, tandis que AK, 
Rudge et Vik tramaient Flamme pour le soustraire au déluge de balles. 
Je grimpai dans notre camion et mis le moteur en marche. Je sentis que les autres 
installaient Flamme à l’arrière, puis AK cogna sur le toit de la cabine. 

— Démarre putain ! hurla-t-il. 

Mon pouls s’affola tandis que je m’engageais sur la route en dérapant, sous les 
tirs nourris du Klan dont les balles ricochaient sur le châssis avec des bruits de 
grenades qui explosent. Vik, Rudge et Smiley avaient enfourché leurs bécanes. 
J’entendais le vrombissement de leurs moteurs et les détonations de leurs tirs. Ils 
nous couvraient, pour protéger notre avance. La priorité était désormais de 
ramener Flamme au QG. 

Je plongeai la main à l’intérieur de ma veste sans manches, en sortis mon 
téléphone et composai un numéro. 

— Tann ? fit presque aussitôt la voix de Tank. 

— Flamme est touché. Le Klan nous a tendu une embuscade sur le lieu de 
rendez-vous. Ce malade de Flamme a joué au con et il s’est pris une balle. Il est 
blessé au ventre. Fais venir Rider ou Edge au club. Ou n’importe quel enfoiré de 



mes deux capable de le soigner. 

Je jetai un coup d’œil à AK dans le rétroviseur, qui faisait pression sur la 
blessure. Flamme essayait de repousser sa main. Il avait un regard paniqué et son 
sang n’arrêtait pas de couler sur le plateau du camion. 

— Flamme, bordel, tiens-toi un peu tranquille ! Je sais que tu ne veux pas que 
je te touche, mais pense à Maddie, merde. Si je n’arrête pas ce saignement, 
tu vas crever ! C’est ce que tu veux ? Tu veux laisser Madds toute seule ? 

Flamme cessa de s’agiter, mais je vis ses narines frémir. Il respirait vite et fort. 
Il était au bord de l’explosion. 

— Tann ? Tann, tu es là ? dit la voix de Tank dans mon téléphone. 

— Ouais. Ça fait chier, Tank. Ils sont sortis de nulle part. On était en train de 
procéder à l’échange quand ils se sont mis à tirer. Arizona et Gull sont morts. 
Une balle en pleine tête. Direct à la rencontre du passeur. Ils n’ont pas eu une 
foutue chance. Vaudrait mieux l’annoncer à leur prés’. 

— Putain de merde. Vous serez là dans combien de temps ? Vous avez besoin 
de renforts ? 

— Non. On est à dix minutes du QG. Tenez-vous prêts, au cas où ces salauds 
nous suivraient jusque-là. Si ça part en vrille, je te le dirai. 

Je raccrochai et appuyai sur l’accélérateur. 

Lorsque nous arrivâmes, Slash, le cousin de Smiley, un prospect, nous 
attendait à la porte. Kero, un frère du chapitre d’Arlington, montait la garde avec 
lui. On franchit le portail à toute blinde. Vik et Smiley nous suivirent en faisant 
mgir leurs moteurs. Rudge avait dû rester un peu en arrière. J’arrêtai le camion 
et descendis. 

— Aide-moi à le sortir de là, demanda AK. 

Nous soulevions Flamme pour le descendre du plateau, quand Styx et Ky 
sortirent en courant du club. 

— « Amenez-le à l’intérieur », signa Styx, tandis que Ky traduisait à voix 
haute l’ordre de notre prés’. 

Nous traversâmes le club, transportant Flamme jusqu’à la pièce que nous 
avions transformée en infirmerie depuis que la guerre contre le Klan et le cartel 
était déclarée. Et heureusement, parce que ça faisait des semaines qu’on en 
prenait plein la gueule. 

On venait à peine de déposer Flamme sur le lit quand Edge arriva avec sa 
sacoche. Le frangin avait été chirurgien traumatologue dans l’armée avant de 
péter un câble et d’être enfermé un temps chez les dingues. Quand il était sorti 
de l’asile, ce timbré avait découvert qu’il aimait autant se servir de ses 



compétences de chirurgien pour découper les gens que pour les recoudre et il 
avait rejoint le chapitre de l’Arkansas. C’était un type redoutable et sans pitié. 
Il avait un œil bleu et un brun. Au cas où on n’aurait pas bien percuté qu’il était 
complètement marteau, il avait teint ses cheveux en blanc du côté de l’œil bleu 
et laissé l’autre moitié en noir. Mais marteau ou pas - et sur ce terrain, il battait 
même Flamme -, il nous rendait de fiers services depuis qu’il nous avait rejoints 
avec son chapitre. 

Il attacha ses longs cheveux de dingue et se pencha sur Flamme. Un fou 
regardant dans les yeux un type encore plus fou que lui... Intéressant... 
Évidemment, cet enfoiré de Flamme se mit à s’agiter sur le lit et tenta de sortir 
son couteau pour poignarder Edge. Mais Edge savait y faire, et surtout il ne se 
laissait impressionner par personne. Par contre, il impressionnait tout le monde. 
Il arborait vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept un putain de 
sourire de malade, genre « je suis doux comme un agneau », mais nous n’étions 
pas dupes. Styx lui-même n’essayait pas de lui faire fermer sa grande gueule. 

— Blessure au ventre ? marmonna Edge. 

Il s’humecta le pourtour des lèvres. Ouais, ce taré bandait dès qu’il voyait 
souffrir quelqu’un. 

— Une balle. Un tireur d’élite..., expliqua AK. 

Puis il se mit à bavasser pour expliquer ce qui s’était passé. 

Rider entra, en caressant nerveusement son crâne rasé. Ce frère n’était pas 
encore accepté par tous les membres du club, mais c’était un bon médecin, aussi 
Styx l’autorisait à seconder Edge quand c’était nécessaire. Ces derniers avaient 
l’air de bien s’entendre, ce qui tenait du miracle. 

— À quoi on a affaire ? demanda-t-il à Edge. 

Ils commencèrent à découper les vêtements de Flamme, histoire d’avoir accès 
à la blessure. Flamme réagit aussitôt en leur jetant un regard suintant la mort et 
la haine. Je compris aussitôt qu’il allait passer à l’acte... Et en effet, il les 
repoussa, se débattant comme un diable pour tenter de descendre de son lit à 
roulettes. AK et Vik tentèrent de le maintenir allongé, mais il s’agitait comme un 
malade. 

— Vous voulez que je le calme ? proposa Rudge. Un bon coup de poing dans 
la gueule. 

Le poing, il le brandissait déjà - cette arme qui envoyait tant d’adversaires au 
tapis... quand elle ne les tuait pas sur le coup. 

Je secouai la tête et me joignis au groupe pour aider à maîtriser Flamme. Edge 
s’approchait avec une seringue, ses yeux vairons brillants d’excitation, quand 



Maddie et P’tit Cendre entrèrent en courant. 

— Flamme ! 

Maddie se précipita vers son mari, écartant Edge du passage. Dès qu’il la vit, 
Flamme cessa de se débattre. 

— Le touchez pas ! ordonna-t-elle d’une voix menaçante. 

Je reculai. AK et Vik en firent autant. Styx tira Edge en arrière. Je me mis 
pmdemment à l’écart. Valait mieux se contenter de mater. 

— Bébé, murmura Maddie en posant les mains sur les joues de son mec. 

La respiration précipitée de Flamme se calma un peu quand il reconnut la voix 
de Maddie. Il la contemplait avec des yeux écarquillés. Elle pleurait, mais sa 
voix demeurait posée. 

— Maddie, murmura-t-il en réponse. 

Elle lui embrassa le front. 

— Bébé, tu es blessé. Tu dois laisser Rider et l’autre médecin te soigner. 

Il commençait à avoir le regard vague. Son sang gouttait sur le lit. Il était sur 
le point de tomber dans les pommes, mais Maddie secoua sa main et il parvint à 
se concentrer sur elle. 

— Je reste avec toi, dit-elle. Je ne te quitte pas. Et je serai là quand tu te 
réveilleras. Promis. 

Il expira longuement, puis ses yeux commencèrent à se fermer. Edge et Rider 
trépignaient, visiblement impatients d’intervenir. Je n’étais pas médecin, mais sa 
blessure ne me semblait pas mortelle. À l’armée, j’avais vu des types bien plus 
amochés s’en tirer. 

Dès que Flamme perdit conscience, Edge et Rider commencèrent à s’activer 
auprès de lui. Quelques frères quittèrent la pièce, mais je ne les suivis pas. 
Je n’arrivais pas à détacher mon regard de Maddie. Parce que la meuf n’avait pas 
menti à Flamme. Elle restait près de son homme, à lui tenir la main, à lui 
caresser le crâne, à murmurer à son oreille. Ce spectacle me fascinait. Mais 
surtout il me broyait le cœur. 

Je fermai les yeux et serrai les poings. « Je suis là, mi amor, je suis là... Je ne 
te quitterai jamais... » Je sentais presque la main d’Adelita dans la mienne. Ses 
doigts sur ma joue. Les effluves de rose de son parfum. Comme si elle était là. 
Vraiment là. Tout près de moi... 

Un craquement du plancher me fit ouvrit les yeux. Une main se posa 
lourdement sur mon épaule. Tank. 

— Tu tiens le coup ? 

J’acquiesçai, puis me retournai. AK et Vik se tenaient toujours derrière moi. 



AK avait posé sa main sur l’épaule de Cendre. Le gosse était blanc comme un 
linge et ses yeux sombres ne quittaient pas Flamme. Il était comme hypnotisé par 
la vue de son frère sur ce lit. 

— Styx va convoquer l’Église dans trente minutes, annonça Tank en me 
regardant. Allons boire un verre. 

Nous nous dirigeâmes vers la porte. 

— Viens Cendre, ajouta AK. Laisse-les travailler. 

Il marqua une pause. 

— Il va s’en tirer. Flamme ne vous quitterait pas, toi et Maddie. Même Hadès 
ne pourra pas l’emporter. 

— Je reste. 

— Cendre... 

— Je t’ai dit que je restais, putain ! murmura Cendre entre ses dents. 

C’était la première fois que j’entendais des paroles de colère sortir de la 
bouche de ce prospect. Je croisai son regard. Ses yeux lançaient des putains 
d’étincelles meurtrières. Je pris soudain conscience qu’il avait beaucoup changé. 
Y compris physiquement. Il soulevait des poids tous les jours et il s’était pas mal 
étoffé. Il était en train de devenir une sacrée recrue. Et avec les flammes 
récemment tatouées autour de son cou et les piercings qui commençaient à 
envahir son visage, il ressemblait de plus en plus à son frère. C’était clair que le 
gamin portait en lui les gènes de taré de Flamme. Bien plus qu’on ne l’avait 
soupçonné. Enfin bon, ça ne m’étonnait pas vraiment. Quand on me l’avait 
présenté, malgré son air tranquille, j’avais perçu en lui quelque chose de sombre. 
Comme s’il fallait simplement quelques saloperies de plus dans sa putain de vie 
pour qu’il révèle son vrai visage. Son paternel lui en avait fait salement baver. 
D’accord, ça ne voulait pas dire qu’il était forcément dérangé : d’autres que lui 
avaient vécu pire et s’en étaient sortis. Mais chaque fois que ceux auxquels il 
tenait - Flamme, Maddie, ou AK - avaient un problème, une drôle d’étincelle 
qui ne collait pas avec son image de gentil garçon brillait dans son regard. 

Tank fila à AK une grande claque dans le dos. 

— Laisse-le. Il veut rester avec son frère. Tu le connais. 

AK pressa l’épaule de Cendre avant de s’éloigner. Le visage de Beau me vint 
à l’esprit, mais avant que mon cœur ne se brise encore plus, au point de me 
paralyser, je laissai l’image s’enfuir. Tank dut sentir que ça n’allait pas, parce 
qu’il me prit par le cou et déclara : 

— Un petit whisky, Tann. D’urgence. 

Je le suivis jusqu’au bar, où nous entendions des éclats de voix. Quand nous 



entrâmes, je sentis aussitôt la tension qui régnait dans la pièce. Le prés’ 
d’Arizona et de Gull était parti récupérer les corps de ses frères. Nous nous 
dirigeâmes vers les membres de notre chapitre. Zane, prospect et neveu d’AK, 
était derrière le comptoir. Je le vis pousser un soupir de soulagement quand AK 
vint vers lui. AK se pencha par-dessus le bar et lui embrassa le crâne, une façon 
de lui faire savoir qu’il allait bien. 

J’en pouvais plus de ces simagrées à la con. Leurs conneries d’amour familial, 
de régulière et tout le reste. Voir ça tous les jours, c’était comme un cancer qui 
me rongeait. J’en avais marre qu’on me foute constamment sous le nez ce qui 
m’était refusé. 

— Zane, une bouteille de Beam, annonça la voix de Tank tout près de moi. 

Je m’installai sur un tabouret, à l’écart de Bull, de Hush et de Cowboy. Je 
n’étais pas le bienvenu à leur table. Bull et Hush m’avaient à l’oeil, je m’en 
rendais compte. Pour eux, j’étais le salaud de nazi qu’on leur imposait. 

— Ignore-les, me murmura Tank. 

Je fermai les yeux, puis les rouvris quand Tank posa un shot de whisky devant 
moi. Je le descendis cul sec. 

Le bruit de fond du bar s’estompa quand Tank me demanda. 

— Tu les as vus ? 

J’acquiesçai. Tank me tendit un autre shot. 

— Tu les connais ? 

— Ouais. 

— C’est ceux que tu as entraînés ? 

Je marquai un temps de pause. Oui, c’était moi qui les avais entraînés et oui, 
je me sentais coupable. 

— Ouais. 

Tank posa une main contre mon dos. Je bus mon deuxième shot. Avec ça, le 
whisky n’allait pas tarder à m’anesthésier. Je reposai mon verre vide sur le 
comptoir. 

— Mais ils ont appris de nouveaux trucs depuis. 

Tank demeura un instant silencieux, comme s’il se demandait si j’allais tenir 
le coup. Puis il déclara : 

— Beau. 

Ce n’était pas une question. 

Je me frottai les yeux. Je dormais mal, j’étais crevé. La nuit, mon cerveau se 
mettait à passer en revue toutes les putains de conneries que je regrettais. Il me 
hurlait que je n’avais personne à part Tank et Beauty, je n’avais personne. Mon 



frère Beau, qui avait été mon meilleur ami, commandait à présent les soldats du 
Klan à ma place. Beau m’avait autrefois idolâtré au point de s’engager dans 
l’armée pour me suivre, mais quand il avait appris en sortant que j’avais foutu le 
camp pour rejoindre nos ennemis, il ne me l’avait pas pardonné. 

Il se servait désormais de ses connaissances tactiques pour mener une guerre 
contre moi. Putain ! Dire que je n’avais même pas eu l’occasion de lui dire au 
revoir avant de me barrer pour de bon. J’avais pris mes cliques et mes claques et 
je l’avais abandonné. D’un autre côté, lui non plus n’avait pas cherché à me voir 
ni à entrer en contact avec moi depuis mon départ. 

Mais pourquoi l’aurait-il fait ? Il adhérait encore à l’idéologie du Klan et il 
n’envisageait pas de le quitter. J’étais parti, donc il m’avait renié. Je n’étais plus 
son frère, mais un traître à notre race. 

Il devait me haïr. 

Mon propre frère me haïssait. 

— Ils sont bons, dis-je à Tank. Vachement bons. 

Je descendis un autre shot et vérifiai d’un coup d’œil que personne ne nous 
écoutait. Non... Tout le monde était bien trop occupé à trouver sa place dans 
cette guerre. 

Je baissai les yeux vers le verre vide que je tenais à la main. 

— Je sais que les Hangmen sont forts. Ils ont un énorme rayon d’action et pas 
mal d’anciens militaires dans leurs rangs. Des psychopathes prêts à tuer rien que 
pour le plaisir. Mais aujourd’hui... (Je secouai la tête.) Merde, Tank. Ça fait des 
semaines que le Klan nous attaque. Et chaque fois on constate qu’ils sont bien 
organisés, motivés et super entraînés. Ils savent ce qu’ils font. 

J’eus un rire amer. 

— Il a réussi... 

Tank me lança un regard entendu. Il savait très bien de quoi je parlais. 

— Mon paternel... Il a réalisé son rêve. Le Klan a levé une armée capable 
d’accomplir le but qu’il s’est fixé. Ils vont la déclencher, leur putain de guerre 
raciale. 

Je secouai de nouveau la tête. La culpabilité me rongeait le ventre. 

— Et c’est moi qui l’aurais aidé à créer ça. 

Tank me versa un autre whisky. 

— Je suis le destructeur des mondes. 

Tank sourit. 

— Tu cites Oppenheimer, maintenant ? Tu charries, frangin. On va dire que 
c’est l’effet du whisky. 



— C’est la vérité, Tank. J’ai fabriqué pour le Klan une bombe nucléaire et 
maintenant je suis assis les bras croisés, à regarder celui qui s’apprête à la lâcher. 
(Ma gorge se noua, mais je parvins à poursuivre, d’une voix rauque.) Et en plus 
c’est mon putain de petit frère. 

— On va les arrêter, Tann. 

Tank désigna d’un large geste les frères des chapitres du sud réunis dans la 
pièce. 

— On est nombreux. On a des couilles. (Il pointa son index vers lui, puis vers 
moi.) Et il y a nous... nous deux. Les mecs du Klan, on les connaît par cœur. On 
devrait essayer de réfléchir comme eux. Pour comprendre ce qu’ils nous 
préparent. 

Je descendis un shot de plus, et cette fois une agréable torpeur se mit à couler 
dans mes veines. Je fis rouler ma tête. L’alcool faisant peu à peu son office, mes 
muscles commençaient à se détendre. 

— Et on a toujours notre contact, non ? Quelqu’un de chez eux qui nous 
aide ? 

— Oui. 

J’avais en effet un contact. Wade Roberts. Il était entré au Klan pour suivre 
l’exemple de son père, autrefois un grand ami de mon oncle Landry. À présent 
que son père était mort, Wade aurait voulu quitter le Klan, mais il n’avait pas les 
couilles pour ça. Il savait quel sort on réservait à celui qui abandonnait la 
cause : il devenait une cible sur pattes et finissait pendu à une corde, ou bien 
avec une balle dans la tête. Wade avait donc décidé de miner l’organisation de 
l’intérieur en aidant ses ennemis, c’est-à-dire nous, les Hangmen. Au début, 
j’avais hésité à lui faire confiance. Cependant, il était revenu à la charge avec 
tant d’insistance qu’il avait fini par me convaincre de sa sincérité. 

— Mais pour aujourd’hui, il ne m’avait pas prévenu. 

Et j’avais bien l’intention de découvrir pourquoi. 

La bouteille était presque vide quand Zane s’approcha de Tank pour lui 
annoncer que Ky appelait les frères à l’Église. 

— Église ! hurla Tank quand Zane coupa la musique. 

J’attendis que les frères aient quitté le bar pour me joindre au groupe, afin 
d’entrer dans les derniers et de me mettre tout au fond. La pièce était bondée, 
mais tout le monde avait un siège. Styx était devant, silencieux comme toujours, 
mais ses yeux lançaient des éclairs. 

Il venait de lever les mains pour réclamer la parole quand le prés’ d’Arizona et 
de Gull entra. 



— Je les ai trouvés pendus à un arbre, annonça-t-il. Comme s’ils avaient été 
lynchés. 

Il avait les yeux rouges et exorbités. Pleins de rage. 

Je fermai les paupières. 

— Pendez-les. 

Je souris au spectacle de mes anciens frères du Klan pendus aux branches 
d’un arbre. Le vent violent balançait leurs corps comme des pendules. Charles 
prit une bombe de peinture pour tracer sur le tronc la croix et le cercle - 
symboles de la suprématie blanche. Ces salauds avaient voulu nous quitter et 
nous mettre les fédéraux au cul. Ils l’avaient payé cher. 

— Laissez-les là, ordonnai-je. Il faut que tout le monde les voie et sache qu’on 
déconne pas avec le Klan. 

En ouvrant les yeux, je surpris Tank en train de m’observer. Sans doute 
pensait-il à la même chose que moi. Lui aussi avait participé à des pendaisons. À 
mes côtés. 

Je revins peu à peu au présent et m’intéressai de nouveau à ce qui se passait 
dans la pièce. Ça parlait de tous les côtés. Les frères avaient l’air furax. Un 
sifflement résonna. Styx se leva. Il nous regarda droit dans les yeux l’un après 
l’autre pour nous ordonner de la boucler, si on ne voulait pas qu’il intervienne de 
façon plus musclée. Quand le silence revint et que tout le monde eut repris sa 
place, il resta debout. 

Il arrêta son regard sur moi et leva les mains, tandis que Ky traduisait pour 
lui : 

— « Il faut qu’on sache tout sur eux. Comment ils sont organisés. 
L’entraînement qu’ils ont reçu. Ce à quoi ils croient. Absolument tout. On doit 
tout savoir de ces enculés, y compris ce qu’ils pensent. » 

Un silence de mort tomba dans la pièce et peu à peu les regards convergèrent 
vers moi. 

— Styx... 

Tank voulut prendre la parole, mais je le fis taire d’un signe de tête. C’était à 
moi de le faire. Depuis quelques semaines, les frères me regardaient bizarrement, 
ça ne m’avait pas échappé. Ils me soupçonnaient. Pas ceux de mon chapitre, 
mais les autres. Chaque fois qu’il y avait une attaque, on me demandait comment 
le Klan avait pu savoir qu’on se trouverait là. Combien ils étaient d’après moi. 
Tout. Tank n’avait pas droit aux mêmes regards. Il avait payé sa dette. Il n’était 



plus couvert de tatouages nazis, tandis que moi, j’avais toujours les miens. Mais 
c’était pas pareil. Tank s’était autrefois fortement impliqué dans notre cause, 
mais il n’avait pas été mis au monde pour devenir l’héritier d’un des chefs du Ku 
Klux Klan, ni éduqué pour incarner le grand champion de la race blanche. Dans 
la maison des Ayers, l’air qu’on respirait c’était le Klan et rien que le Klan. 

Je fus tenté de me lever, de foutre le camp et de les laisser dans leur merde. 
Mais je n’avais pas le droit de me défiler. Tout ça, c’était ma faute. C’était moi 
qui avais créé cette armée. Je devais la détruire. La moindre des choses était 
d’essayer de sauver ceux qui étaient désormais mes frères. 

Sans compter que je ne voulais pas qu’ils me prennent pour un dégonflé. 
Jamais j’aurais supporté un truc pareil. 

— On l’appelle l’empire invisible, dis-je. 

J’eus l’impression de sentir flotter dans l’air l’odeur entêtante d’une croix en 
feu et l’impatience des hommes convaincus par la cause, prêts à déclencher une 
guerre raciale. Mes nouveaux frères bikers m’écoutaient attentivement. Tout 
aussi attentivement que mes frères en robe verte du Klan près de la croix en feu. 
Sauf que pour les Hades Hangmen je n’étais pas un putain de messie, mais plutôt 
un traître en puissance. 

— Invisible parce que personne ne sait où on se trouve. Personne ne connaît 
nos membres. On est intégrés dans la société, on vit parmi vous. 

— Invisible tu parles..., intervint Smiley. Vous mettez des drapeaux sur vos 
maisons et vous êtes couverts de tatouages de croix gammées. 

Quelques frères ricanèrent. 

— Ceux qui mettent des drapeaux et se font tatouer des croix gammées ne 
sont pas les plus dangereux. (Je me penchai sur la table. Mes articulations 
craquaient, tant mon corps était crispé.) Comme je l’ai déjà expliqué à mon 
chapitre, les péquenauds et les skinheads qui se battent pour occuper leur temps 
et font des manifs devant les mairies ne sont pas ceux que vous devez redouter. 
Eux, ce sont rien que des petits frimeurs chargés de faire diversion. Ils s’agitent 
pour attirer l’attention pendant que les véritables soldats, l’armée de l’empire 
invisible, préparent la vraie guerre. 

— Je n’ai pas peur de vous, bande de petits salopards, déclara Crow, le 
président de La Nouvelle-Orléans. 

Cet enfoiré souriait tout en tripotant le dé qu’il tenait toujours à la main. 

— Tu devrais, pourtant. 

Crow ricana. Et les autres aussi. Ça me mit en rage. Le Klan - moi, mon frère, 
mon père, mon oncle - avait œuvré toute sa vie pour endormir la méfiance des 



gens. Pour qu’ils nous prennent pour des clowns. Mais en secret, nous avions 
bâti un empire dirigé par des gens capables de réfléchir. Les véritables 
combattants de la suprématie blanche entraient par votre fenêtre pendant que les 
skinheads attiraient votre attention en déglinguant votre porte d’entrée. 

— « On » ? intervint Cowboy, assis près de Hush, la main sur son épaule. Tu 
continues à dire « on », je te ferais remarquer. 

J’avais dit « on » ? Mon cœur se mit à battre la chamade. Je ne l’avais pas fait 
exprès. Je ne me considérais plus comme faisant partie du Klan. Plus du tout. 

— Eux, corrigeai-je avec une boule d’angoisse au ventre. Je voulais dire 
« eux ». 

Hush ne me quittait plus des yeux. Et je savais pourquoi. Ces petites ordures 
de merde du Klan avaient tué ses parents. Il les avait vus mourir. Il les avait 
regardés brûler. 

— Eux, répétai-je d’un ton las, comme si toute ma combativité 
m’abandonnait. Ils sont organisés en unité et... 

Je m’interrompis, hésitant à annoncer à ces hommes pourquoi leurs 
adversaires étaient si bien entraînés. Mais à quoi bon ? La plupart d’entre eux me 
considéraient encore comme un nazi, comme le Prince Blanc, en dépit de mes 
efforts pour me défaire de ce personnage. 

— C’est moi qui les ai formés, dis-je. 

Je sentis Tank se crisper près de moi. Il adorait ce club, mais il s’en prenait 
plein la gueule à cause de moi. 

Il avait longtemps caché à ses frères qui j’étais. Puis un ancien du Klan nous 
avait ramené la régulière de Ky, prisonnière d’une secte avec laquelle le Klan 
avait l’habitude de coopérer. C’était lui qui avait vendu la mèche. Tank aurait 
préféré que les Hangmen ne sachent pas que j’étais l’héritier, celui qui avait 
entraîné les membres du Klan pour en faire de redoutables combattants. Et 
surtout, il aurait préféré qu’ils ne sachent pas que c’était mon frère, Beau, qui 
avait pris le relais après mon départ. 

— Je les ai formés, répétai-je. Avec l’aide d’anciens membres des forces de 
l’ordre. J’ai fait d’eux ce qu’ils sont maintenant. 

— Tanner... Je pense que ce serait bien que tu sortes tout de suite de cette 
Église. 

Je regardai Ky. Il ne traduisait pas les paroles de Styx, cette fois. Il parlait en 
son nom. Styx se contentait de me dévisager. 

— Viens Tann, partons. 

Tank m’entraîna dans le couloir et laissa sa main sur mon épaule jusqu’à ce 



qu’on entre dans ma chambre. Là, je me laissai tomber sur le lit, tête baissée, les 
yeux rivés au plancher. Les lattes de bois étaient marquées par les années, signe 
que ce club existait depuis bien longtemps. Combien de frères avaient franchi 
cette porte ? Combien d’hommes au passé merdique, trop abîmés pour s’adapter 
à une existence normale, étaient venus se réfugier ici, à la recherche d’une vie de 
hors-la-loi ? 

— Je ne sais plus comment faire, dis-je enfin. 

Ma voix résonna comme un coup de tonnerre dans la pièce silencieuse. Je 
levai la tête vers Tank. Il était immobile, perdu dans ses pensées. Il caressa 
distraitement son crâne rasé. Mes yeux tombèrent sur la cicatrice que Landry lui 
avait faite en prison avec un couteau de fortune, pour le punir de renier 
l’idéologie du Klan. Je songeai à ce jour où j’étais allé l’attendre à sa sortie de 
taule. Celui où il m’avait annoncé qu’il nous quittait. À l’époque, je lui en avais 
voulu à mort. Ouais, j’étais fou de rage qu’il tourne le dos à tout ce qu’on avait 
construit. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il n’avait plus foi en nous - en 
ce putain de Ku Klux Klan. 

Sa maison. Notre maison. 

— Je ne sais pas comment mettre cette partie de ma vie derrière moi une fois 
pour toutes. Elle finit toujours par me rattraper. J’ai beau me défoncer... 

Tank soupira et ses épaules se voûtèrent. Je le connaissais suffisamment pour 
savoir ce qu’il pensait. Il avait mal pour moi. Mais je ne voulais pas de sa foutue 
pitié. Ce que je voulais, c’était trouver le moyen d’aller de l’avant, merde ! Le 
moyen d’être libre. 

— Je ne connais rien d’autre, poursuivis-je. Je suis né là-dedans et j’ai été 
élevé pour devenir le parfait Prince Blanc. Petit, je me faisais tabasser si j’osais 
adresser la parole à un camarade qui n’était pas blanc. Tu le sais, Tank. J’y 
croyais à fond. On m’avait tellement bien endoctriné que je ne connaissais pas 
d’autres manières de penser. 

— Je sais. 

— Mais maintenant je ne crois plus à leur rhétorique à la con. Plus du tout. 

« Mi amor, oublie ce qu’on t’a appris et fie-toi à ce que tu ressens... » 

La voix rauque d’Adelita me vint à l’esprit et la putain de douleur qui 
sommeillait dans mon cœur fut aussitôt ravivée. Il suffisait pour la réveiller que 
je pense à ses yeux sombres, à ses longs cheveux noirs... ou bien quand j’avais 
trop besoin d’elle, à sa voix et à ses mains sur ma poitrine. 

— J’y crois plus du tout, bordel de merde ! 

— Tu es un Hangman maintenant. Oublie tout le reste. 



J’acquiesçai. 

— C’est dur, murmurai-je en caressant distraitement la courte barbe de mon 
menton. 

Je fermai les yeux. 

— Je mène une saloperie de guerre contre mon propre frère... J’ai aucune 
nouvelle de la meuf que j’ai grave dans la peau... Je l’aime pour de bon, merde, 
Tank, mais je l’ai pas vue depuis deux ans. 

Je soupirai. 

— Je ne sais même pas si elle veut encore de moi. 

Je ris pour ne pas montrer que j’avais dans la gorge un putain de nœud qui 
m’empêchait de parler. 

— Pourquoi elle penserait encore à moi ? Elle est géniale. Belle et 
intelligente. Elle a tout pour elle. Et moi je suis l’héritier du Klan. En tout cas 
c’est ce qu’elle croit. Je ne vaux même pas le sol qu’elle foule. Elle vivra 
beaucoup mieux sans moi. 

Tank s’approcha pour m’embrasser le crâne. 

— Tann. Je sais que tu ne crois plus à toutes ces conneries du Klan... 

— Oui, mais les frères pensent que j’y crois, l’interrompis-je. Peut-être pas 
ceux de notre chapitre. Mais tu as sûrement remarqué la manière dont les autres 
me regardaient. 

— Qu’ils aillent se faire voir. (Il s’assit près de moi.) Quand je suis arrivé, il 
m’a fallu du temps pour gagner leur confiance. Ils finiront par t’accepter aussi. 

Je me tournai pour lui faire face. 

— Je ne crois pas que je serais capable de le tuer... s’il fallait en arriver là. 

— Beau ? 

J’acquiesçai. 

— C’est lui qui a pris la tête du Klan. C’est lui qui nous attaque. 

J’inspirai un grand coup. 

— Merde, Tank. C’est lui qu’il faudra éliminer, si on veut vraiment anéantir 
ce putain de Klan. 

Tank posa une main sur ma tête pour m’exprimer son soutien, mais ne dit pas 
un mot. Qu’aurait-il pu dire ? Il savait que c’était la vérité. Mon frère devait 
mourir. Il se leva d’un bond. 

— Je dois retourner à l’Église. 

Il me regarda d’un air bizarre. 

— Tu vas tenir le coup, Tann ? Tu veux crécher avec Beauty et moi quelques 
jours ? Pour t’éloigner un peu de cet endroit ? 



— Non. Je vais rester ici pour contacter mon espion du Klan. Je dois savoir ce 
qu’il a foutu aujourd’hui et essayer de comprendre ce qui se trame. 

— T’es sûr ? 

— Sûr et certain. Mais merci quand même. 

Dès que Tank eut quitté la pièce, je me dirigeai vers l’ordinateur installé dans 
un coin de ma chambre et ouvris ma boîte e-mail pour envoyer un message à 
Wade. 


C’était quoi, ce bordel, aujourd’hui ? 

Sa réponse me parvint au bout de quelques minutes. 

J’étais en mission ces jours-ci. Je viens de rentrer. Je ne 
savais pas qu’ils préparaient quelque chose. C’est Dragon, un 
nouveau, qui a mené l’attaque. Un ancien marine. Il sait y faire. 

Mais je ne bouge plus pour un moment, sauf si ton paternel 
décide de m’envoyer ailleurs. Je tends l’oreille et j’essaie de te 
donner du nouveau dès que possible. J’ai merdé. Ça ne se 
reproduira pas. 

Je contemplai mon écran, en me demandant pour la énième fois s’il me 
manipulait. Mais il m’avait tuyauté trop souvent pour que je mette sa loyauté en 
doute. 

Au bout du compte, j’écrivis : 

Oui, arrange-toi pour que ça ne se reproduise plus. 

Les Hangmen rétribuaient grassement Wade en échange de ses infos et cet 
argent lui permettrait de partir le plus loin possible quand le moment serait venu. 

Mes mains restèrent suspendues un instant au-dessus du clavier, puis 
finalement, j’ajoutai : 

C’est toujours Beau qui commande ? 

Mon putain de cœur battit comme une grosse caisse le temps que la réponse 
me parvienne. 



Cette ordure veut vous détruire. Moi qui le prenais pour un 
intello et un planqué. Il a bien changé. Aujourd’hui, c’est un 
véritable petit Hitler. 

Je fermai les yeux et inspirai profondément. Moi aussi, j’avais du mal à 
imaginer le nouveau Beau. D’accord, je savais que c’était un coriace et qu’il 
avait reçu la même putain d’éducation merdique que moi. Mais Beau était un 
mec intelligent et il était toujours resté en retrait par rapport au Klan. En tant que 
cadet, il avait pu se le permettre parce que mon père n’avait pas prévu de faire de 
lui son héritier. Il restait souvent à l’écart, l’air perdu dans ses pensées. Genre 
intello, c’était vrai. À tout observer sans ouvrir la bouche. On ne savait jamais ce 
qu’il avait dans le crâne. 

Il est dangereux, Tann. C’est un danger public, un tueur. Ce qui 
dormait en lui pendant toutes ces années a fini par se réveiller. 

Et pas qu’un peu. 

Je lus et relus le message, puis repoussai ma chaise. Je m’apprêtais à me lever, 
quand je sentis le pendentif que je conservais dans la poche arrière de mon jean 
me rentrer dans la cuisse. Je plongeai la main dans la poche et l’en retirai. C’était 
une croix en or, ancienne. Le métal terni accrocha la lumière. 

« Prends cette chaîne et cette croix, mi amor. Je te les donne pour que tu 
penses à moi. Et quand tu douteras de mon amour, il te suffira de les regarder 
pour savoir que je pense à toi et que tu me manques... » 

Soudain, je fus pris de l’envie irrésistible d’ouvrir un certain fichier... Un 
fichier vidéo... Cela faisait trop longtemps que je m’interdisais de le regarder... 
Comme un homme assoiffé dans le désert, je laissai mes doigts courir sur le 
clavier et rallumer l’écran. Je fermai le poing. Les yeux. Je savais que je ne 
devais pas presser la touche « Play ». Mais il m’était impossible de résister une 
minute de plus. 

Alors j’appuyai sur « Play ». 

À l’instant où mes yeux se posèrent sur l’écran, quelque chose me comprima 
la poitrine, puis je sentis une violente douleur, comme si on me frappait avec un 
pied-de-biche en plein sternum. Le cœur battant, je vis Adelita entrer dans le 
champ de la caméra. Quand elle se tourna face à l’objectif, je me figeai. 
Complètement tétanisé, putain ! J’entrouvris les lèvres et laissai échapper un 
soupir. Elle tenait un livre à la main et lisait, le sourire aux lèvres. Je crispai de 



nouveau le poing, si fort que la croix m’entailla, mais j’accueillis la douleur avec 
reconnaissance. La douleur... C’était la seule chose qui me permettait de me 
sentir en vie en ce moment. 

Ça. Et puis elle. Encore et toujours elle, putain ! 

Une cascade de cheveux noirs recouvrait son dos. Ses yeux sombres brillaient. 
Sa peau, son corps... tout en elle n’était que perfection. 

Je tendis ma main libre et laissai courir mon doigt sur l’écran. Sur son visage. 
Sur ses lèvres. Ah ces lèvres... J’en avais encore le goût sur la langue. Et quand 
je m’imaginais prenant sa bouche, j’entendais presque ses gémissements de 
désir. 

— Adelita..., soupirai-je. 

À cet instant précis, l’Adelita de l’écran se tourna vers moi, comme si elle 
m’avait entendu. Mais elle ne pouvait pas m’entendre. On ne s’était pas parlé 
depuis deux longues années. C’était trop dangereux. Pour elle. Mais ça ne 
l’empêchait pas de régner sur l’obscurité de mon cœur. Mon pauvre cœur qui 
appartenait à cette meuf et n’appartiendrait jamais à personne d’autre. Sans elle, 
j’étais mort à l’intérieur et ça durait depuis deux ans. Deux longues putains 
d’années sans elle. Sans la tenir dans mes bras. Sans la moindre nouvelle. À me 
demander si elle était toujours à moi. Tout en sachant, un peu plus chaque jour, 
que je ne pouvais rien lui apporter de bien. 

Elle n’avait pas besoin de moi dans sa vie. 

Nous étions en guerre. 

Adelita était un être magnifique dans tous les sens du terme. Elle méritait 
quelqu’un qui avait vraiment quelque chose à lui donner. 

Mais j’avais beau me répéter ça, pas moyen de renoncer complètement à elle. 
J’étais un putain d’égoïste, on pouvait le dire. 

Je ne détachais plus mes yeux de l’écran. Elle sortit bientôt du champ, mais je 
demeurais planté devant l’écran noir. Comme si j’espérais qu’elle revienne 
d’elle-même. En serrant dans mon poing sa croix en or. Jusqu’à ce que la nuit 
tombe. 



Chapitre 2 


Adelita 


Mexique. 

Le bruit d’une cuillère tintant contre un verre de champagne attira mon 
attention, et je me détournai du bouquet de roses placé au centre de la table que 
je contemplais distraitement. Je battis des paupières et le jardin revint dans mon 
champ de vision. On avait installé des lampes partout dans la véranda et les 
associés de mon père étaient réunis autour d’une immense table tout en longueur. 
Mon regard s’arrêta sur Diego, qui venait de se lever - Diego Médina, le bras 
droit de mon père, le garçon avec lequel j’avais grandi. 

Il souriait aux invités. Il portait comme toujours un costume Armani et une 
chemise d’un blanc immaculé qui mettait en valeur la nuance brun clair de sa 
peau. Sa cravate bleu ciel était bien droite. Selon les ordres de mon père, ma 
femme de chambre m’avait choisi une tenue assortie à cette cravate. Je portais 
donc une longue robe Armani bleue, en soie, qui m’arrivait aux chevilles. Mes 
cheveux retombaient en cascades ondulées dans mon dos. 

Je me retins de lever les yeux au ciel. La nouvelle copine de mon père portait 
elle aussi des vêtements assortis à la cravate de son homme. Nous les femmes, 
on était ses choses, de petites poupées façonnées par lui, et ça me tapait de plus 
en plus sur les nerfs. Je m’en plaignais parfois avec Charley Bennett, ma 
meilleure amie, qui était soumise au même régime patriarcal que moi et ne le 
supportait pas non plus. Elle vivait en Californie, et je ne la voyais pas souvent, 
mais comme son père traitait des affaires avec le mien - il distribuait la cocaïne 
Quintana dans toute la Californie -, ils étaient tous les deux invités aujourd’hui. 
Charley était assise près de moi, dans une robe rose pâle qui allait avec ses 
cheveux blonds, ses yeux gris et sa belle peau dorée par le soleil. 

Tout le monde s’était tu. Charley me pressa la main sous la table. Je lui jetai 
discrètement un regard angoissé. Elle haussa les sourcils en prenant un air 
entendu. Elle n’était pas au courant pour Tanner, mais elle savait que mon père 



me poussait dans les bras de Diego. Elle savait aussi que je n’étais pas 
amoureuse de lui et qu’il n’était pour moi qu’un ami. 

Diego s’éclaircit la voix, et je reportai mon attention sur lui. Ses yeux noirs se 
posèrent sur les miens avec une insistance qui me mit mal à l’aise. Il arborait ce 
sourire de séducteur qui faisait craquer toutes les femmes. Le sourire qu’il 
m’adressait depuis des années, mais auquel je demeurais totalement insensible. 

Ma main se crispa sur ma flûte de champagne. J’avais soudain les nerfs à fleur 
de peau. 

— Autour de cette table, vous me connaissez tous. Vous savez que je suis le 
bras droit d’Alfonso Quintana. Que je suis prêt à mourir pour cette famille. Pour 
nos affaires. 

Il marqua une pause, puis tourna tout son corps dans ma direction et lança un 
bref regard fébrile du côté de mon père, lequel m’observait avec un petit sourire 
plein de fierté. 

Du feu se mit à couler dans mes veines et embrasa mon cœur qui se mit à 
battre frénétiquement. Je venais de comprendre ce qui se tramait... 

— Mais vous ne connaissez pas l’homme que je suis en privé, poursuivit 
Diego. 

Il inclina la tête de côté en me couvant d’un regard empreint d’adoration. 
D’amour. Ce même regard possessif auquel j’avais droit depuis l’enfance. Je 
m’agrippai à mon verre comme à une bouée de sauvetage pour ne pas craquer, 
ne pas montrer mon angoisse et ma peur. J’étais Adelita Quintana. La fille de 
mon père. Je n’avais jamais montré mes faiblesses à quiconque... sauf... à un 
mec... 

— Vous n’avez sans doute pas remarqué durant toutes ces années l’amour que 
je porte à une certaine femme. Une femme que je connais depuis toujours et avec 
laquelle j’ai grandi. (Il rit et secoua la tête.) Enfant, quand nous partagions nos 
jeux, je l’aimais déjà... mais elle... je n’étais pour elle qu’un ami. Jusqu’à il y a 
six mois, lorsqu’elle a enfin accepté de dîner avec moi, après avoir refusé des 
centaines de fois. Et depuis, tout a changé entre nous... 

Je lui avais en effet accordé quelques baisers. Ce qu’il ne savait pas, c’était 
que chaque seconde passée dans ses bras m’avait fait l’effet de la pire des 
tortures. Si j’avais fini par céder à ses avances, c’était uniquement parce que son 
insistance était devenue telle qu’il m’était désormais pratiquement impossible de 
le repousser. Mais quand je l’embrassais, c’était à mon dernier baiser avec un 
autre que je pensais... Un baiser que je sentais encore, imprimé sur mes lèvres 
comme une marque au fer rouge. Je pensais à une bouche que j’aurais voulu 



goûter encore. Aux bras et au corps d’un autre homme. 

Mais je devais jouer la comédie. Car personne ne se doutait qu’on m’avait 
volé mon cœur et mon âme. Parfois, je me demandais si c’était bien raisonnable. 
Aucun contact avec Tanner depuis deux ans. Pas un mot. Je me sentais vide à 
l’intérieur. Morte. Un seul homme aurait pu me rendre à la vie. 

Sauf qu’il ne voulait peut-être plus de moi. Parce que je n’aurais jamais dû 
l’aimer. Et qu’il n’aurait jamais dû m’aimer. Et pourtant... nous nous étions 
aimés... si fort... 

Diego respira un grand coup, puis s’adressa directement à moi. Je tentai 
d’avaler le nœud qui m’obstruait la gorge comme chaque fois que je pensais à 
Tanner. À ses yeux bleus. À ses bras tatoués. « Je t’aime, ma princesse... Ne 
l’oublie jamais, même si je dois partir... Je vais te protéger... Je trouverai un 
moyen pour qu’on soit de nouveau réunis... un jour... peu importe le temps que 
ça prendra... » 

— Adelita Quintana, je t’aime depuis que j’ai l’âge de comprendre ce qu’est 
l’amour. 

Diego vint vers moi et posa son verre de champagne sur la table. Puis il glissa 
une main sous les pans de sa veste et en sortit une petite boîte en velours noir. Je 
la contemplai comme si elle avait le pouvoir de détruire mon âme. Je sentais sur 
moi le regard brûlant de Charley, mais n’osai pas la regarder, de peur de craquer. 

Je levai enfin les yeux vers Diego. Il s’agenouilla sous les lumières 
étincelantes du jardin et les regards attendris des associés de mon père. Je sentais 
des larmes me brûler les paupières, mais je ne m’en inquiétai pas. Les invités 
penseraient que c’était l’émotion. Et au fond, ils n’auraient pas tort. Sauf que 
c’étaient des larmes de tristesse, de frustration et de peur. Pas de bonheur et 
d’excitation. Mon sang s’était glacé dans mes veines. Je ne sentais plus que le 
vide que m’avaient laissé le silence et l’absence de Tanner. 

Diego ouvrit la boîte. Le gros diamant qu’elle contenait scintilla sous les 
lumières. 

— Adelita Quintana, me ferais-tu l’honneur de devenir ma femme ? 

La question me coupa le souffle. La légère brise qui m’enveloppait sembla se 
figer, comme si Dieu lui-même avait mis le monde sur « Pause » pour me 
soutenir dans cette épreuve. Mon cœur battait à un rythme qui m’ordonnait de 
refuser. De me lever et de quitter cette table. De m’éloigner de Diego et de cette 
bague qu’il m’offrait avec tant de fierté. Mais un seul regard du côté de mon 
père me suffit à comprendre que c’était impossible. Je ne pouvais pas lui infliger 
une telle humiliation. 



Je posai mon verre de champagne, Tunique objet qui me rattachait à la terre, 
le poids qui m’empêchait de me briser en mille morceaux. Puis je me penchai en 
avant et plaçai mes deux mains sur les joues de Diego. Elles tremblaient 
légèrement, mais s’il s’en aperçut, il ne parut pas s’en formaliser. Je fermai les 
yeux et m’obligeai à me pencher davantage. Quand mes lèvres touchèrent les 
siennes, cela ne me fit aucun effet. Je ne sentis qu’un contact froid et fade. Mon 
cerveau voulait garder en mémoire le goût et l’odeur de Tanner ; il refusait 
d’enregistrer ceux de Diego. 

Quand je m’écartai, je murmurai : 

— Oui. 

Je parvins à maîtriser le tremblement de ma voix. À cacher aux invités que 
j’avais le cœur brisé. En jetant de nouveau un bref regard à mon père, je vis qu’il 
souriait. Il m’adressa un discret signe de tête. Je compris ce que ça voulait dire : 
il me félicitait d’avoir bien réagi. Il savait très bien que je n’avais aucune envie 
d’épouser Diego - le fils qu’il n’avait jamais eu -, mais ça ne l’avait pas 
empêché de lui donner son accord pour faire sa déclaration ce soir. Pourtant, à sa 
façon, mon père m’aimait. Et je l’aimais aussi car il était ma seule famille. Mais 
surtout, je le craignais. Jamais je n’aurais osé m’opposer à lui. J’avais une idée 
du genre d’affaires qu’il traitait. Il me tenait à l’écart, mais je n’étais pas 
complètement naïve. Il dirigeait un cartel. Le plus gros cartel du pays. Et en tant 
que baron de la drogue, il ne pouvait pas se permettre d’être humilié en public. Il 
approuvait ces fiançailles, donc je devais plier. 

Diego me glissa la bague au doigt, puis écrasa ses lèvres sur les miennes. Des 
applaudissements éclatèrent autour de la table, et mon père se leva pour venir 
vers nous. Il serra la main de Diego. 

— Enfin ! lança-t-il joyeusement. Le fils que j’ai toujours voulu va rejoindre 
notre famille avec la bénédiction du Seigneur. 

Il se tourna vers moi et me prit dans ses bras. 

— Adelita, murmura-t-il. Je suis tellement heureux pour toi. 

Il me tapota le dos, geste qui me signifiait que je ne l’avais pas déçu, mais qui 
était une mise en garde autant qu’un compliment. 

Charley me prit par le cou, jouant la comédie de la meilleure amie qui se 
réjouissait de mon bonheur. Mais elle me murmura à l’oreille, de manière que 
personne ne puisse entendre : 

— Lita, ça va ? 

— Pas maintenant, murmurai-je d’un ton suppliant. 

Je me dégageai de son étreinte et me forçai à afficher un sourire radieux. 



— Je suis folle de joie, Charley, merci... 

Je lus dans ses yeux tourmentés qu’elle comprenait ce que je ressentais. Elle 
aussi était fille de mafieux. Elle et moi, nous avions la même vie, dans des pays 
différents. Nous étions des pions dans le même jeu. 

Pour cette raison, elle comptait énormément pour moi. Malheureusement, je 
ne pouvais pas lui demander de me soutenir en cet instant. Sa sollicitude risquait 
de me faire flancher et j’avais besoin de rester maîtresse de mes émotions pour 
ne pas craquer devant tout le monde. 

Je dus endurer le défilé interminable des invités de mon père qui vinrent tous 
m’embrasser. Je les remerciais en souriant et exhibais fièrement mon diamant 
tout neuf. Mais à l’intérieur... à l’intérieur, mon sang, mon cœur et mon âme 
pleuraient. 

Diego prit ma main dans la sienne, et mon père s’éloigna pour recevoir les 
félicitations de ses invités. 

— Le mariage aura lieu bientôt, l’entendis-je dire. 

Cette phrase acheva de me vider du peu de forces qui me restaient. 

Puis il ajouta, d’un ton grave. 

— Étant donné ce qui se prépare, il est préférable de l’organiser le plus tôt 
possible pour éviter toute complication. 

Je fermai les yeux et inspirai profondément. Le cartel Quintana était dans la 
drogue, essentiellement la cocaïne. Nous avions pris le contrôle d’un petit 
village très pauvre sur lequel nous avions bâti notre empire. En tant que femme, 
j’étais bien sûr tenue à l’écart de tout ça, raison pour laquelle mon père avait 
besoin d’un héritier mâle. Il avait jeté son dévolu sur Diego, l’enfant de son 
meilleur ami qui s’était retrouvé orphelin quand son père avait été abattu par 
Faron Valdez, un membre d’un cartel rival. Mon père l’avait recueilli et élevé 
comme son propre fils. Diego était donc au courant de tout, tandis que moi, 
j’étais reléguée au rôle de faire-valoir et devais me contenter de parader devant 
les villageois et les employés de mon père. 

Mais j’avais compris que nous étions en guerre : je n’étais plus autorisée à me 
déplacer sans protection rapprochée - car je faisais évidemment une cible facile. 
J’avais donc cherché à me renseigner. Apparemment, cette fois c’était contre un 
certain club de motards des États-Unis, les Hades Hangmen. Je n’en avais jamais 
entendu parler, mais d’après ce que m’avait dit Carmen, ma bonne, laquelle le 
tenait de la bouche des autres domestiques, ces Hangmen étaient de redoutables 
ennemis et il fallait s’attendre au pire. Ce n’était pas la première fois que nous 
étions en guerre depuis que j’étais assez grande pour comprendre ce que le mot 



signifiait. Chaque fois, c’était une épreuve. 

Le dîner, au départ une simple réunion entre amis, se transforma soudain en 
fête de fiançailles. Je n’aurais pas su dire ce qu’on nous servit à table ni quel 
goût eut le dessert. J’étais comme engourdie, je souriais et répondais quand on 
me parlait, mais mon esprit était ailleurs. J’avais mis mon corps en pilote 
automatique et réfléchissais au moyen de contacter Tanner. À condition qu’il 
m’aime encore... J’en eus le souffle coupé. Est-ce qu’il m’aimait encore ? Est-ce 
qu’il souffrait de notre séparation autant que moi ? Je voulais croire que oui. 

Il fallait que je le prévienne. Qu’il sache que si nous devions un jour être 
ensemble, c’était maintenant ou jamais qu’il fallait agir. 

Quant à mon cœur... Il tombait peu à peu en lambeaux et chaque morceau qui 
s’en détachait m’arrachait un soupir douloureux. J’avais l’impression que tout 
mon corps souffrait. Et pendant que je luttais intérieurement pour faire bonne 
figure, Diego me tenait la main et la portait parfois à sa bouche, tout en parlant 
avec les hommes du cartel qui assistaient au dîner. 

Comme mon père, Diego était un homme qu’il valait mieux ne pas contrarier. 
J’avais entendu certaines rumeurs et Charley m’avait rapporté des faits qui 
s’étaient produits en Californie, lors des missions de Diego pour les « affaires 
familiales ». Je savais entre autres comment il punissait les femmes qui osaient 
le quitter. C’était un homme violent. Avec moi, il s’était toujours montré très 
doux, mais il était craint de ses hommes. Mon père, qui commençait à être âgé, 
devait le craindre en secret... 

Pour être honnête... moi aussi j’avais peur de Diego et de sa réaction si je 
refusais de l’épouser. Je n’osais même pas l’imaginer. 

J’avais toujours senti en lui un être instable et je m’étais arrangée pour le tenir 
à distance. Mais à présent j’étais bel et bien dans ses bras... Il ne me restait plus 
qu’à trouver un moyen de ne pas mourir étouffée. 

Diego avait bien manœuvré en me demandant en mariage. Il était déjà le bras 
droit de mon père, mais notre union lui assurait cette place pour toujours. 
N’étant pas tombé de la dernière pluie, mon père devait s’en douter. D’un autre 
côté, il savait que Diego tenait à moi, et me jeter en pâture à ce loup lui 
garantissait sa loyauté. Ils étaient tous les deux gagnants dans cette affaire. Je ne 
voyais aucun moyen de sortir de cette impasse. J’ignorais où se trouvait Tanner. 
Mon père et Diego avaient toujours des contacts avec le Klan, mais depuis deux 
ans ils n’avaient plus invité les Ayers à séjourner chez nous. Les longs mois 
passés auprès de Tanner, à l’accueillir la nuit dans mon lit, à l’avoir près de moi, 
n’étaient plus qu’un lointain souvenir. 



Mon sang se glaça dans mes veines quand je songeai à l’inévitable. Au jour 
fatidique où le Klan et le cartel entreraient en guerre. Le pacte qu’ils avaient 
conclu ne durerait pas éternellement - il ne pouvait pas durer. Ils étaient prêts à 
se battre côte à côte pour éliminer les Hangmen, mais ensuite ? « L’ennemi de 
mon ennemi est mon ami », ça n’aurait qu’un temps. 

Une fois les Hangmen rayés de la carte, la trêve entre le cartel et le Klan 
expirerait, ce serait la guerre Une lutte sans merci pour détenir le pouvoir dans le 
monde clandestin du crime. Mon ventre se noua. L’homme que j’aimais contre 
ma famille... Les personnes auxquelles je tenais le plus au monde allaient 
s’entre-tuer. 

— Laisse-moi te raccompagner dans tes appartements, déclara Diego en se 
levant de table. 

Il me prit par la main pour m’entraîner loin de la table et je me laissai faire. 
Mon père embrassa ma main libre quand je passai près de lui. Je lui souris, pour 
sauver les apparences. 

Comme nous approchions des pièces qui m’étaient réservées, je sentis la main 
de Diego se crisper dans la mienne. Nous traversâmes à pas pressés les couloirs 
où des gardes se trouvaient en faction. Quand nous entrâmes dans mes 
appartements, Diego fit volte-face et me plaqua contre le mur. Mon cœur 
s’emballa. Il avait les yeux exorbités et s’humectait les lèvres. Il me saisit les 
poignets et les bloqua au-dessus de ma tête. Puis il se pencha vers ma bouche, 
mais je détournai le visage au dernier moment. 

— Diego, murmurai-je, les yeux fermés, en tentant de reprendre mon souffle. 
Pas maintenant... 

Il appuya son front contre le mien. Il me collait de tout son corps et me 
soufflait au visage une haleine qui empestait le vin rouge. Il avait beaucoup bu. 

— Adelita, gémit-il, visiblement frustré. Carina. 

Ce petit mot affectueux m’arracha une grimace. Je ne voulais pas être sa 
chérie... Je ne voulais rien être pour lui. Il lâcha un de mes poignets et me 
caressa d’une main les cheveux, puis les joues, puis... Quand il referma cette 
main sur mon sein, je poussai un gémissement suppliant. 

— Diego... 

— Chuut..., gronda-t-il en le malaxant. 

— Tu me fais mal, protestai-je. 

Il eut un sourire que je ne lui connaissais pas. Jusque-là, il s’était toujours 
montré doux et tendre. Mais ce sourire-là était froid et cruel. L’alcool aidant, il 
laissait s’exprimer celui qu’il était vraiment, à l’intérieur. Il lâcha mon sein, mais 



fit descendre sa main plus bas. Je serrai les cuisses quand il effleura mon ventre, 
mais ne tentai pas de l’arrêter, car je savais que ça n’aurait servi à rien. Il était 
plus grand et plus fort que moi. Et il était aussi extrêmement déterminé quand il 
désirait quelque chose. 

— Tu es une petite allumeuse, carina. Je l’ai toujours su. 

Je secouai la tête, mais il me fit taire de nouveau, d’une voix sèche et 
autoritaire. 

— Dieu a créé ton joli visage pour tourmenter les hommes comme moi. 

Il planta la main entre mes cuisses. Je poussai un cri étranglé et tentai de le 
repousser, mais il ne céda pas. Je retins mon souffle quand ses doigts 
remontèrent le long de ma culotte. Je sentais son sexe dur contre ma cuisse. Ma 
lèvre inférieure se mit à trembler de rage. Mais je ne pleurai pas. Pas question de 
lui faire ce plaisir. Les hommes comme Diego prenaient leur pied à voir les 
femmes pleurer. 

Il me couvrit le cou et les joues de petits baisers. 

— Mais ça me plaît que personne ne t’ait encore touchée. Ça me plaît de 
savoir que tu es vierge et que ma bite sera la première à entrer dans ton vagin. 
(Il gémit.) La première et la dernière. 

Je retins mon souffle. J’étais sous le choc, mais je m’efforçai de ne pas le lui 
montrer. De lui cacher que ses caresses me dégoûtaient. Je fermai les yeux quand 
il glissa sa main dans ma culotte. Il fallait que j’oublie qu’il était là. Que je 
m’évade de cet instant. 

Un visage me vint à l’esprit et je fus ramenée à ce premier jour... 

— Papa ? appelai-je en frappant à la porte du bureau de mon père. 

Je revenais d’une sortie shopping avec Carmen et voulais lui montrer la 
cravate que je lui avais achetée pour aller avec son nouveau costume. 

— Adelita, c’est toi ? Entre, ma princesse. 

Lorsque je pénétrai dans la pièce, j’aperçus un étranger. Ça n’avait rien 
d’exceptionnel. Mon père recevait régulièrement des hommes pour ses affaires. 

— Je ne savais pas que tu avais de la compagnie, papa. Je reviendrai plus tard. 

Je fis volte-face et me heurtai à quelqu’un qui arrivait derrière moi. Comme je 

trébuchais, des mains puissantes me rattrapèrent, puis me lâchèrent aussitôt. 
Quand je levai les yeux, je découvris un homme incroyablement grand - le plus 
grand que j’aie jamais vu. Il portait un tee-shirt blanc qui moulait son corps 
musclé, un jean, des bottes noires. Il avait le crâne rasé, des tatouages partout, 
jusque sur le cou. Et pas n’importe quels tatouages... 



Des symboles nazis. 

Une expression sévère et méprisante passa sur son visage. Il croisa les bras et 
me dévisagea. 

— Adelita ? appela mon père. 

Je me tournai vers lui. 

— Ces hommes sont nos invités. Je traite des affaires avec eux et ils vont 
passer quelques mois chez nous. J’attends de toi que tu te montres courtoise et 
accueillante, comme il se doit. 

Le regard du grand tatoué au crâne rasé que je sentais sur moi me donnait la 
chair de poule. 

— Je te présente William et Tanner Ayers, poursuivit mon père. Tanner est le 
fils de William. Ils viennent du Texas. 

Au ton de mon père, je devinai que ces hommes n’étaient pas des amis, juste 
des partenaires en affaires, et qu’il ne leur faisait pas confiance. S’ils 
demeuraient chez nous, dans l’aile réservée aux invités, plutôt qu’à l’hôtel, 
c’était parce qu’il tenait à garder un œil sur eux, pas pour le plaisir de profiter de 
leur présence. Ils appartenaient au Ku Klux Klan. J’avais reconnu le symbole sur 
le bras de Tanner. Je comprenais pourquoi mon père se méfiait d’eux. Le Klan et 
les néofascistes haïssaient les gens de couleur. 

— Tu feras visiter la propriété à Tanner pendant que je discuterai affaires avec 
son père. 

J’ouvris des yeux étonnés. 

— Diego ne peut... ? 

— Diego s’est absenté pour un moment et il sera d’ailleurs absent pendant la 
majeure partie de leur séjour. 

Il avait dû l’envoyer quelque part pour gérer une de ses « affaires », 
probablement. Évidemment, je n’étais pas autorisée à savoir de quoi il retournait. 

Une lueur d’avertissement passa dans les yeux de mon père. 

— Ce sera avec grand plaisir, dis-je en adressant un sourire forcé au senor 
Ayers. 

Puis je me tournai vers son fils et sentis aussitôt qu’il me jaugeait de son 
regard bleu acier. Je lui étais antipathique. Clairement. Je sentais son hostilité me 
parvenir par vagues. 

Tanner Ayers... Le Prince Blanc du Ku Klux Klan. Et moi, Adelita Quintana, 
la princesse du cartel Quintana... Ça promettait d’être intéressant. 


— Tu dois être étroite, murmura Diego, sa voix me tirant du souvenir de cette 



rencontre fatidique. Et puisqu’on sera bientôt mariés... (il poussa un soupir) je 
vais enfin te voir saigner pour moi, canna. 

Je sentis la peur me nouer les entrailles. Il ne me verrait pas saigner. Ma 
virginité, je l’avais donnée à un autre homme. Mais il ne fallait pas qu’il le 
sache. 

Il cessa brusquement de me caresser et retira sa main d’entre mes jambes pour 
la plaquer contre le mur au-dessus de moi. 

— Mais pas tout de suite, dit-il d’une voix tendue. Ça me frustre terriblement 
de ne pas pouvoir être en toi, mais j’ai décidé d’attendre notre nuit de noces. 
Parce que je veux faire les choses bien. (Il posa la main sur ma joue, qu’il 
caressa tendrement.) Je t’attends depuis si longtemps... Je ne vais pas tout 
gâcher au dernier moment. Je te prendrai comme tu le mérites. 

Il écrasa sa bouche contre la mienne, si fort qu’il me fit presque mal. Puis il 
s’écarta de moi et recula. 

— Il vaut mieux que j’y aille, sinon je ne réponds plus de rien. Je vais te 
renverser sur ton matelas et te baiser comme un malade. (Il eut une petite moue 
amusée.) Et ton père a beau m’adorer, je suis sûr qu’il me tuerait s’il apprenait 
que j’ai défloré sa petite fille avant le mariage. Il s’est donné beaucoup de mal 
pour que tu restes pure. 

Il partit, et la porte claqua derrière lui. Ses pas résonnèrent sur le sol de 
marbre du couloir et j’en comptai vingt-six avant d’oser respirer de nouveau. Je 
fermai les yeux, mais ne parvins pas à effacer la sensation de son corps contre le 
mien. Son odeur m’emplissait les narines, j’avais le goût de ses lèvres sur les 
miennes. Je me précipitai dans la salle de bains et me brossai les dents 
longuement, à m’en faire saigner les gencives. 

Puis je fermai le robinet et examinai mon reflet dans le miroir. Mon eyeliner 
avait coulé. Mes lèvres étaient barbouillées de rouge. 

J’avais devant moi une femme amoureuse et désespérée, pas la jeune fille 
innocente que Diego croyait épouser. Le simple fait de penser à Tanner me 
rendait folle. Je perdais la tête chaque fois que je l’imaginais me contempler 
tendrement de ses yeux bleus et m’adresser ce sourire qu’il n’avait que pour moi. 

Je me lavai le visage à grande eau, puis jetai de nouveau un regard à mon 
reflet. Sans ce maquillage qui m’aidait à entrer dans la peau de la parfaite petite 
princesse que je devais être aux yeux du monde, je me voyais à nu. Les vannes 
s’ouvrirent d’elles-mêmes. Mes épaules et tout mon corps furent soudain 
secoués de sanglots. Honteuse, je baissai la tête pour ne pas me voir pleurer et 
tâcher de me reprendre. Je n’allais pas craquer. J’avais réussi à tenir le coup 



pendant deux ans... Je devais continuer... Il le fallait. 

Mais c’était dur et je demeurai encore un long moment agrippée à la 
porcelaine du lavabo, à laisser couler mes larmes. Quand j’entendis des bruits 
de pas, il était trop tard pour me ressaisir. Mon père apparaissait déjà sur le seuil. 
Je respirai un grand coup et me redressai pour le regarder droit dans les yeux. 
J’attendis qu’il parle. Il était comme toujours impeccable. Le costume sans un 
pli. Les cheveux bien plaqués. 

— Princesa, murmura-t-il à voix basse. 

Il inclina la tête de côté en prenant un air compatissant - sauf que je le 
soupçonnais de ne pas être capable de compatir à mon sort. 

— Ça va, dis-je en m’essuyant les joues. 

Je m’éclaircis la voix, me redressai, inspirai profondément. 

Mon père hocha la tête et me fit signe de le suivre dans le coin salon. Je 
m’installai sur un fauteuil en face de lui, lissai du plat de la main la soie de ma 
robe et relevai fièrement la tête. Mon père s’adossa posément à son fauteuil, 
détendu, mais attentif. 

— Tu pourrais tomber sur bien pire que Diego, princesa, déclara-t-il. 

Il croisa les mains et les posa sur ses genoux. 

— Je ne l’aime pas, papa, rétorquai-je en m’efforçant de conserver mon 
calme. 

Il n’était pas question que je me répande en lamentations, car il ne supportait 
pas ce qu’il appelait « les femmes hystériques », celles qui se laissaient déborder 
par leurs émotions. En règle générale, il trouvait de toute façon les femmes 
beaucoup trop sensibles. Pour cette raison, il n’en voulait pas parmi ses 
collaborateurs et me tenait à l’écart de son business. 

Pour dire les choses clairement, mon père considérait les femmes comme des 
êtres inférieurs et exigeait qu’elles restent à leur place. 

Il leva les mains pour m’arrêter, mais la lueur de chagrin qui brillait dans ses 
yeux chaque fois que je parlais d’amour ne m’échappa pas. Ma mère était morte 
en me donnant naissance et il ne s’était jamais remis de sa disparition. Carmen 
m’avait dit qu’il avait été heureux autrefois, quand elle était encore en vie. Dur 
et cruel avec ses adversaires, mais doux et heureux en famille. À la mort de ma 
mère, il s’était endurci. Il n’y avait que pour moi, sa fille, qu’il gardait encore 
parfois des élans de tendresse. Je savais qu’il souffrait, aussi je lui pardonnais sa 
dureté. Et chaque fois que j’étais tentée de le haïr, je me souvenais que ma venue 
au monde était aussi le drame de sa vie... 

Même si j’étais la seule famille qui lui restait. 



Il était tellement malheureux qu’il avait fait enlever de la maison toutes les 
photos de ma mère. Pour ne pas remuer le couteau dans la plaie, j’avais appris 
très tôt à ne pas en réclamer. Aussi, je ne connaissais même pas son visage. Je 
savais par Carmen qu’elle avait été une femme exceptionnelle, belle et forte, 
avec de longs cheveux noirs, des yeux chocolat intenses. 

Carmen assurait que je lui ressemblais beaucoup. 

— Qu’est-ce que l’amour vient faire là-dedans ? ricana mon père. 

J’avais vaguement espéré qu’il se laisserait attendrir par mon chagrin et 
reviendrait sur ces fiançailles, mais cette petite phrase réduisit à néant tous mes 
espoirs. Il détourna le regard vers la fenêtre et prit un air rêveur, comme si son 
esprit était soudain ailleurs. 

— Il vaut mieux ne pas être trop amoureuse, princesa. 

Je compris qu’il pensait à ma mère... Il y avait dans cette déclaration un aveu 
implicite de sa souffrance et cela me toucha d’autant plus que j’étais bien placée 
pour savoir de quoi il parlait. Moi aussi, je souffrais. L’amour que j’éprouvais 
pour Tanner me plongeait parfois dans un profond désespoir. Quand mon moral 
était au plus bas, il m’arrivait de me demander si ça valait la peine d’aimer à ce 
point, d’appartenir à quelqu’un corps et âme, si c’était pour souffrir autant. 

C’était comme être attaché au sol par une corde impossible à défaire, alors 
qu’on aurait voulu s’envoler librement. 

Papa s’éclaircit la voix et tourna son visage vers moi avec un sourire crispé. Il 
allongea le bras par-dessus la table pour me prendre la main et caressa du pouce 
la bague que Diego avait glissée à mon doigt quelques heures plus tôt. 

— C’est un homme bien. Un homme fort. Un leader. Il prendra soin de toi 
quand je ne serai plus là. 

Je baissai les yeux, en m’efforçant de ravaler ma colère. Je n’avais pas besoin 
qu’un homme prenne soin de moi. 

— Il t’aime depuis toujours, princesa. (Il secoua la tête avec un air attendri.) 
Je me souviens de la première fois qu’il t’a vue. Il a complètement craqué pour 
toi. Il venait te rendre visite tous les jours. Il te suivait partout. Il était pendu à tes 
lèvres. 

Il ébaucha un sourire et cela me fit sourire aussi. 

Il me tapota la main. 

— Tu ne l’aimes pas encore, Adelita, mais tu finiras par l’aimer. (Il se leva et 
déposa un baiser sur mon crâne.) Tu es une gentille fille. Forte. Innocente. Et tu 
connais ton devoir. 

Je compris le sous-entendu. Tu vas épouser Diego que tu l’aimes ou pas. On 



ne discute pas mes ordres. 

— Le mariage aura lieu dans trois semaines. 

Le choc me laissa sans voix. Je regardai mon père quitter ma suite, immobile, 
paralysée. Carmen entra aussitôt. 

— Adelita, appela-t-elle doucement. 

Je me levai d’un bond, avant qu’elle ne me rejoigne. Je ne voulais pas qu’elle 
me touche, qu’elle me prenne dans ses bras pour me réconforter. J’aurais craqué. 
Je me serais effondrée. 

— Je vais voir le père Reyes pour me confesser, annonçai-je. 

Je courus me changer dans mon dressing. En sortant, je passai sans un mot 
devant Carmen et me dirigeai vers la cour de l’hacienda. Une voiture m’y 
attendait ; Carmen avait dû la faire venir pour moi. 

— À l’église Sainte-Marie, ordonnai-je au chauffeur. 

Il démarra, et je mis mon écharpe devant mon visage pour lui dissimuler mes 
larmes. Tandis que nous traversions les rues de la ville, j’étais assaillie de 
souvenirs. Je ne pouvais plus respirer sans penser à Tanner. Je refusais de 
continuer à souffrir sans lui. 

Chacun des battements de mon cœur était pour lui. 

Quand la voiture s’arrêta devant la petite chapelle, j’attendis que le chauffeur 
ouvre ma portière et le laissai m’escorter jusqu’à l’entrée. L’intérieur était plongé 
dans la pénombre, uniquement éclairé par une rangée de cierges. Je caressai du 
plat de la main le vieux mur de pierre et souris. Je m’étais toujours sentie en 
sécurité ici. En paix. 

Libre. 

Je suivis la rangée de cierges et descendis les marches qui menaient à l’endroit 
où je savais trouver Luis, mon unique ami ici, au Mexique. Comme toujours, il 
était penché sur ses livres. 

— Adelita ? (Mon arrivée l’avait surpris. Il jeta un coup d’œil à l’horloge 
murale.) Il est tard, pour une visite. 

Après avoir vérifié que le chauffeur était resté près de l’entrée principale et ne 
pouvait pas m’entendre, j’avançai la main pour montrer à Luis ma bague de 
fiançailles, en donnant libre cours à mes larmes. Il comprit aussitôt. 

— Adelita, murmura-t-il. 

Je secouai la tête. Avec lui, je n’avais pas besoin de faire semblant. Il était le 
seul à connaître la véritable Adelita. Et aussi l’existence de... 

— Tanner, murmurai-je d’une voix altérée. Luis... Comment je vais faire pour 
Tanner ? 



Il se leva et vint me prendre dans ses bras. J’éclatai en sanglots contre son 
épaule, tandis qu’il fermait la porte à clé derrière moi. Il me tint longuement 
contre lui. Quand il sentit que mes jambes ne me soutenaient plus, que je n’avais 
plus de force, il me mena vers son petit canapé et me tint la main, comme le jour 
où je lui avais avoué mon amour pour le prince du Ku Klux Klan... comme le 
jour où Tanner était parti... comme chaque fois que j’étais venue ensuite le 
trouver, pour lui confier mon désespoir de ne pas avoir de nouvelles de celui que 
j’aimais et ma peur de ne plus le revoir. 

— Diego obtient toujours ce qu’il veut, déclara-t-il d’un ton détaché. 

Il soupira et se tourna vers moi, puis me pressa la main en contemplant mon 
visage défait. 

— Quand ? demanda-t-il. 

— Dans trois semaines, répondis-je d’une voix brisée par la tristesse. (Je 
lâchai un rire sans joie.) On va sûrement vous prévenir d’ici demain. 

Luis était le prêtre de la famille - et même celui de tout le cartel. Mon père 
l’avait aidé à devenir prêtre, car avoir un homme d’Église dans sa manche 
pouvait lui être utile. Luis lui était redevable de beaucoup de choses, mais ça ne 
l’empêchait pas d’être mon allié. Il était le seul dans mon entourage à savoir 
pour Tanner et moi. Je lui avais tout confessé. 

Il acquiesça. 

— Et toujours aucune nouvelle de Tanner ? 

— Non. 

Il se passa la main sur le visage. 

— Je... Je ne sais pas quoi faire pour t’aider, Lita... Si seulement je pouvais 
empêcher ça... 

— Vous n’avez qu’à refuser de nous marier, dis-je en plaisantant. 

Il se pencha vers moi. 

— Tu sais bien que c’est impossible. 

— Je l’aime, murmurai-je. 

Nous demeurâmes silencieux. On n’entendait plus dans la pièce que le bruit 
de nos respirations et le tic-tac de l’horloge murale. 

— Je l’aime toujours, Luis. Je l’aime tellement. (Je fermai un instant les 
yeux.) Je voudrais l’oublier, mais je n’y arrive pas. (Des larmes me brouillèrent 
la vue.) Je voudrais le voir, lui parler, lui tenir la main... Savoir à quoi il 
ressemble maintenant. (Je souris.) S’il a de nouveaux tatouages. S’il s’est laissé 
pousser les cheveux. (J’avais le cœur serré à l’idée de le savoir si loin de moi.) 
S’il a l’air plus vieux. S’il sourit toujours aussi rarement. 



— Lita... 

— Je sais que ça ne sert à rien, Luis. Que je vais me marier avec Diego. Et je 
sais à quelle vie on me destine. 

Je me tournai vers lui. 

— Mais j’avais besoin de parler de lui... 

Je contemplai le siège vide près de moi. Je pouvais presque y voir le fantôme 
de Tanner, sa main qui tenait la mienne, comme si c’était hier. On dit que les 
souvenirs s’effacent avec le temps, mais ceux que j’avais de lui étaient toujours 
aussi vivaces, vibrants et colorés. Autant que sa présence dans mon cœur. 

— Cet amour a toujours été voué à l’échec, Lita, murmura Luis. (Il ne 
cherchait pas à m’accabler. C’était tout simplement la vérité.) L’héritier du Ku 
Klux Klan et la princesse du cartel Quintana. Rien n’était possible entre vous. 

— J’ai été séduite par son âme, Luis. Je me moque de la couleur de sa peau. 
Ça m’est égal que son père soit un des chefs du Klan. Et de son côté, c’est pareil. 
Peu lui importe d’où je viens. (Je poussai un long soupir.) Dans un monde 
parfait, nous aurions pu vivre ensemble. 

— Lita, toi et moi nous savons que cette vie, celle à laquelle nous 
appartenons... est loin d’être parfaite. Et le milieu dont il vient... (Il marqua une 
pause, cherchant visiblement ses mots.) Au début, Lita, tu lui as déplu parce que 
tu étais mexicaine. Il te haïssait. Tu t’en souviens... 

— Oui. 

Bien sûr que je m’en souvenais. Mais cette haine s’était finalement 
transformée en amour. 

— Ça fait plus de deux ans, Lita... (Sa voix se fit plus douce, à peine audible, 
comme s’il avait peur de me faire du mal.) Et il n’est pas revenu. 

— Parce que c’est dangereux pour lui, tentais-je. 

Mais il avait semé en moi la graine du doute, et je la sentais déjà germer. 

— Pas un message de lui, Lita. Alors que le Klan est toujours proche de ta 
famille et qu’ils mènent une guerre ensemble. 

— Je n’arrive pas à savoir quoi que ce soit à son sujet, dis-je. 

Combien de fois avais-je tenté d’espionner les réunions de mon père avec les 
membres du Klan. Ou les coups de fil que Diego leur passait. Il m’était même 
arrivé de supplier mon père de me laisser assister à leurs entretiens. En vain. 
J’essuyai une larme sur ma joue. 

— Il t’a peut-être oubliée... 

— On s’est fait une promesse, dis-je d’un ton ferme. Il n’a pas pu passer à 
autre chose. Je n’y crois pas. Je refuse de l’oublier. Je ne peux pas. 



— C’était il y a deux ans, Lita. Deux ans, c’est long... Avec le genre de vie 
que tu mènes... et celle qu’il mène... c’est beaucoup... Il peut s’en passer, des 
choses, en deux ans... 

C’était logique... Mais la perspective de ne plus revoir Tanner... de ne plus 
sentir sa main, ses lèvres, son corps... L’idée de ne plus faire l’amour avec lui, 
de ne plus l’accueillir en moi... 

— Je ne sais pas comment vivre sans l’espoir secret de lui appartenir. De 
construire ma vie avec lui. 

Cet espoir, il s’était estompé un peu plus chaque jour au cours de ces deux 
dernières années. En cet instant, il n’était plus une lumière aveuglante, mais la 
lueur vacillante d’une étoile qui se meurt. Je n’avais eu aucune nouvelle. Pas un 
message. Tanner ne s’était pas battu pour m’avoir près de lui. 

Il n’était pas venu me délivrer, contrairement à ce qu’il m’avait promis. 

— Lita... ça me fait mal de te dire ça, mais... tu dois l’oublier. 

Je tressaillis, comme s’il m’avait giflée. Il pressa ma main. 

— Écoute-moi, Lita. Tu mérites d’être heureuse. 

— Je ne pourrais jamais être heureuse avec Diego. 

Ma voix exprimait une conviction inébranlable. 

— Tu n’étais pas non plus heureuse à attendre Tanner. (Luis marqua une 
pause.) Tu ne vis plus, Lita, soupira-t-il. Tu survis. Ton Tanner est probablement 
passé à autre chose. Il a peut-être rencontré quelqu’un d’autre. Une femme qui 
ne bouscule pas tout ce qu’il est, tout ce qu’il est destiné à devenir. (Il se frotta le 
crâne, comme s’il avait brusquement la migraine.) Il dirigera un jour le Klan du 
Texas. Tu es la fille de Quintana. Je vois mal comment ça pourrait marcher entre 
vous. Tu n’as aucune place dans son monde et lui non plus n’a pas de place dans 
le tien. Ton père le tuerait sur-le-champ, s’il osait lui parler de mariage. 

Je posai ma main libre sur mon sternum et frottai machinalement l’endroit où 
ma respiration était bloquée. Je contemplai la main de Luis dans la mienne. Nos 
deux peaux sombres. La preuve de notre héritage. La sienne était un peu plus 
foncée que la mienne - un vrai ton caramel de Latino. Nous étions mexicains. Je 
me demandai si Tanner avait tenu une autre main depuis qu’il avait quitté mon 
lit. Une main blanche comme la sienne. Une main qui ne ferait pas insulte au 
sang de bon Américain blanc et catholique qui coulait dans ses veines. 

Est-ce qu’il considérait de nouveau nos doigts entrelacés comme quelque 
chose de répugnant ? Comme une erreur ? 

Est-ce que j’étais devenue pour lui un moment de faiblesse ? Et notre amour 
une trahison envers sa race ? 



Mon âme pleurait à cette pensée. Pour moi, notre amour ne serait jamais une 
erreur ni une trahison. 

— Quand je te vois comme ça - brisée, pleine d’espoir et de désespoir en 
même temps - je suis heureux d’être marié à l’Église, soupira Luis. L’amour 
peut détruire autant que guérir. Tout dépend des circonstances et de la chance 
qu’on a. 

Il ne souriait pas. Il ne plaisantait pas. Il était on ne peut plus sérieux. 

Il n’avait pas tort. La douleur que je cachais en moi, la face sombre de 
l’amour, gagnait peu à peu toutes mes cellules, comme un cancer. Parfois, je 
n’arrivais plus à respirer. 

Après cela, nous n’échangeâmes plus un mot. Je restai assise en silence près 
de mon ami, puisant un peu de réconfort en compagnie du seul être qui 
connaissait l’existence de Tanner, l’homme que j’aimais et dont je conservais 
précieusement le souvenir dans le secret de mon cœur. Avec Luis, je n’avais rien 
à cacher. J’étais tellement lasse de toujours dissimuler. 

En rentrant chez moi, je me réfugiai dans mon lit. J’avais les paupières 
lourdes, mais ne pus trouver le sommeil. J’entendais sous ma fenêtre les pas des 
hommes de mon père qui montaient la garde. Dehors, les criquets s’adonnaient à 
leur chant nocturne. 

Je roulai sur le côté et contemplai ma boîte à secrets, celle qui fermait à clé. Je 
n’avais pas osé l’ouvrir depuis un an, parce que ça me faisait trop mal. Mais ce 
soir, avec les paroles de Luis qui hantaient mon esprit, je ne pus résister. 
J’introduisis la clé dans la serrure et soulevai lentement le couvercle. Il s’ouvrit 
sur un bout de tissu blanc que je pris entre deux doigts en ravalant le nœud qui 
m’obstruait la gorge. Ce n’était qu’un petit morceau de coton, mais il pesait aussi 
lourd que l’or le plus précieux. 

En fermant les yeux je sentais presque le poids de Tanner sur moi. Sa main 
mgueuse qui prenait la mienne. J’ouvris les yeux, ôtai la bague somptueuse que 
m’avait offerte Diego, la laissai tomber sur le couvre-lit et enfilai à la place le 
petit anneau de coton que Tanner m’avait fabriqué et dont les bords effilochés 
étaient à mes yeux plus beaux que des diamants. Puis je fermai le poing et 
approchai l’anneau de mon nez pour en respirer l’odeur. Des effluves de l’eau de 
toilette de Tanner pénétrèrent mes narines et soudain ce fut comme si nous 
n’avions jamais été séparés. Il était là, près de moi. Et dans mon cœur, il prenait 
toute la place. 

Je gardai les yeux fermés pour tenter de le retenir le plus longtemps possible. 
Mais au bout d’un moment, la magie s’estompa et je perdis la sensation de sa 



présence. Aussi je remis soigneusement en place l’anneau de coton et refermai le 
couvercle de la boîte. N’ayant toujours pas sommeil, je la contemplai un instant, 
promenant mes doigts sur l’oreiller où Tanner avait posé sa tête. De nouveau, je 
sentis sa présence. Pas assez longtemps. Elle s’évaporait, elle me glissait entre 
les doigts comme du sable. 

Alors, comme chaque fois qu’il me manquait trop, je m’allongeai sur le dos 
pour me repasser le film tragique et merveilleux de notre histoire dont je 
chérissais tous les instants, les bons comme les mauvais. 

— Adela, tu vas faire visiter la propriété à Tanner et tu lui tiendras compagnie. 

Mon cœur se mit à battre quand je compris ce que me demandait mon père. 

— Tu plaisantes, protestai-je tout bas après m’être assurée que personne ne 
pouvait nous entendre. Ces gens-là appartiennent au Klan. Ils nous haïssent à 
cause de la couleur de notre peau. Je refuse de passer du temps avec des hommes 
comme eux. 

Papa fit un pas en avant. 

— Nous faisons affaire avec eux en ce moment, Adela. Rien de plus. 

Il posa la main sur mon épaule. 

— Il ne s’agit pas de les apprécier, mais de gagner de l’argent. 

— Pourquoi moi ? 

— Diego n’est pas là, et j’ai besoin de quelqu’un pour distraire le fils pendant 
que je traite avec le père. Je n’ai pas le temps de m’occuper de lui parce que je 
dois me concentrer sur le contrat. William Ayers a fait venir son fils pour le 
protéger et pour témoigner du fait que nous nous sommes rencontrés, mais il ne 
veut pas qu’il assiste à la transaction. Je n’aurais pas fonctionné comme ça avec 
mon second, mais ça c’est leur problème. (Il haussa les épaules.) Je ne veux pas 
savoir pourquoi il veut lui cacher la nature de notre affaire. Tout ce qui 
m’importe, c’est de la traiter le plus vite possible. 

— Toi aussi tu me tiens à l’écart de tes affaires. 

Je n’avais pas pu m’en empêcher. Il savait que je lui en tenais rigueur. 

Il pressa mon épaule un peu plus fort et je dus prendre sur moi pour ne pas 
grimacer de douleur. 

— Je n’ai personne d’autre pour distraire ce garçon. Ce contrat est très 
important et je ne vois pas à qui je pourrais demander de surveiller l’héritier du 
Klan. Il n’accepterait pas d’être suivi par l’un de mes hommes, il le verrait 
comme une agression caractérisée. Et comme une insulte à sa blancheur. (Il agita 
une main dédaigneuse.) Je vais éviter de froisser leur idéologie, pour une fois. Je 



sais que ce garçon nous considère inférieurs à lui et qu’avec ses amis nazis, il 
nous traite de rats et nous colle tout un tas d’étiquettes méprisantes. Mais on va 
oublier ça pour le moment parce que ça m’arrange. J’ai confiance en toi. Tu es 
une fille obéissante et intelligente, son mépris ne t’atteindra pas. Je suis sûr que 
tu sauras jouer le jeu. 

Il m’embrassa sur la joue. 

— Tu es ma fille. Tu vas faire ça pour moi. (Il sourit.) Pour nos affaires. 

J’en serrai les dents de rage, mais hochai la tête. 

— Il va séjourner ici combien de temps ? 

— Autant de temps qu’il le faudra. 

Mon père retourna dans son bureau et referma la porte derrière lui. Je me 
laissai tomber dans le fauteuil le plus proche. Au bout de quelques minutes, 
j’aperçus Tanner qui sortait dans la cour par une baie vitrée. Il portait un jean, 
des bottines et un tee-shirt blanc. Il était large, grand ; ses bras musclés et sa 
nuque épaisse étaient recouverts de dessins à l’encre noire. Il s’adossa au mur et 
alluma une cigarette, en scrutant ce qui l’entourait. 

Je lâchai les accoudoirs de mon fauteuil. Je m’y étais agrippée si fort que j’en 
avais des crampes dans les mains. Tout en lissant machinalement mes longs 
cheveux noirs, je traversai le couloir menant au jardin, là où je savais trouver 
Tanner. En m’entendant approcher, il se tourna aussitôt vers moi et contempla 
fixement ma robe d’été imprimée de fleurs rouges. 

Il me regarda, les yeux plissés, avec une expression hautaine, le menton fier et 
la mâchoire crispée. Ça me mit la rage au cœur. Cette façon de se comporter 
comme s’il était au-dessus de tout et de tout le monde me faisait bouillir. Il était 
sur le territoire des Quintana. Nous n’étions pas de ceux que Ton regarde de 
haut. Je ne supportais pas son mépris. 

J’avançai donc dans sa direction en prenant moi aussi un air supérieur, puis 
m’arrêtai devant lui. Il retira la cigarette qu’il avait à la bouche et me souffla un 
nuage de fumée blanche à la figure. 

— Tu aurais une cigarette pour moi ? lui demandai-je en anglais, en exagérant 
mon accent. 

Ses yeux s’étaient posés sur ma bouche et ne la quittaient plus, comme s’il 
était hypnotisé - par mon rouge à lèvres, sans doute... Je m’humectai les lèvres 
du bout de la langue, par pure provocation. Touché. Il détourna le regard en 
serrant si fort la mâchoire que j’eus l’impression qu’il allait se briser un os. 

Mais il sortit tout de même son paquet de sa poche et me le tendit en faisant 
dépasser une cigarette. Je la pris. 



— Du feu ? 

Il souffla lentement la fumée par le nez, toujours sans un mot. Il n’avait 
encore jamais parlé en ma présence, si bien que j’aurais pu croire qu’il était 
muet. Il sortit un briquet et quand je m’approchai pour me pencher vers la 
flamme, je le sentis se crisper. Il devint raide comme une statue. 

J’imaginais aisément qu’il devait me couvrir d’insultes en son for intérieur. 
Mais je surpris dans son regard une drôle de lueur quand je tirai ma première 
bouffée de cigarette. 

Cette lueur, je connaissais. J’étais capable de gérer. 

— Bon, dis-je tandis qu’il remettait son paquet dans sa poche en détournant 
les yeux. Mon père veut que je te fasse visiter les lieux et que je te tienne 
compagnie pendant qu’il traite avec le mien. 

Tanner s’adossa de nouveau au mur de pierre et scruta un instant les hommes 
lourdement armés postés sur le toit pour assurer notre protection. 

— Ce sont les hommes de mon père, expliquai-je. Ils n’interviendront pas tant 
que tu te comportes correctement. Avec nous. Les Mexicains. 

Je tapotai son large torse et rencontrai sous ma paume ses muscles durs 
comme le granit. Il me saisit le poignet d’un geste vif, et je poussai un petit cri 
de surprise. 

Il se pencha vers moi pour murmurer : 

— Je ne sais pas à quoi tu joues, salope, mais je te conseille de ne plus poser 
tes putains de mains sur moi. (Il se rapprocha encore.) Je suis obligé d’obéir à 
mon paternel et de passer mon temps avec toi pendant notre séjour ici, rien de 
plus. Ne t’imagine pas une seconde que tu me fais de l’effet. 

Il lâcha mon poignet et se remit à tirer sur sa cigarette comme si de rien 
n’était. Mon cœur battait la chamade. Mais j’étais la fille d’Alfonso Quintana et 
je n’allais pas me laisser déstabiliser par un petit con. 

Je fis un pas vers lui, pour lui montrer que je n’étais pas une minette que l’on 
pouvait bousculer. 

— Moi aussi, je suis là parce que je suis obligée d’obéir à mon père. 

Je promenai mes doigts sur le devant de son tee-shirt et constatai avec plaisir 
que contrairement à ce qu’il disait je lui faisais de l’effet, comme en témoignait 
sa respiration saccadée. 

— Nous devons tous faire notre devoir, Tanner Ayers. 

Je jetai un coup d’œil du côté des nombreux gardes postés dans le jardin. 
Vincente, mon garde du corps personnel, ne me quittait pas des yeux. C’était le 
meilleur ami de Diego et en son absence il avait ordre de veiller sur moi. Diego 



avait toujours eu tendance à me surprotéger. 

Je lui souris. De là où il se trouvait, il ne pouvait pas voir que je caressais le 
tee-shirt de Tanner et il n’avait probablement pas vu non plus qu’il m’avait saisi 
le poignet. Je me tournai de nouveau vers Tanner, comme si nous discutions 
tranquillement. 

— Tu ferais bien de ne pas oublier que tu es chez moi... dans mon pays. 

Son regard furieux s’attarda sur ma bouche et j’attendis qu’il me regarde de 
nouveau dans les yeux pour ajouter : 

— Ici, Prince Blanc, c’est moi la princesse. Ces gens sont à mon service et ils 
ne te laisseront pas dépasser les bornes. Moi non plus, d’ailleurs. 

Je reculai d’un pas, tirai tranquillement sur ma cigarette, lui soufflai ma fumée 
au visage et jetai par terre mon mégot taché de rouge à lèvres. 

— Allez, viens, Prince Blanc. Je vais te faire visiter la propriété des Quintana. 

Il me suivit sans un mot. J’entendais ses pas derrière moi. J’entendais aussi 

mon cœur résonner à mes oreilles. 

Il battait trop fort et trop vite. Je me demandais bien pourquoi. 



Chapitre 3 


Tanner 


« On a besoin de ce deal avec le cartel, alors ne fous pas tout en l’air avec ton 
comportement agressif Si on veut atteindre le but qu’on poursuit depuis des 
années, il nous faut du cash. Un gros paquet de cash. Et ce contrat avec 
Quintana peut nous l’apporter. Quand on sera chez lui, ce sera profil bas. Ne 
t’avise surtout pas de faire capoter l’affaire. » 

Tout en suivant Adelita Quintana à travers l’hacienda, je ruminais les paroles 
de mon père. Je serrai si fort ma cigarette que je l’écrasai entre mes doigts. Elle 
était foutue, je la jetai à terre avec une moue dégoûtée. Adelita était en train de 
tourner au coin et souriait à un garde en costume. Ce type, j’aurais pu facilement 
le casser en deux. Sauf que je n’avais pas le droit. Putain, il fallait que je me 
calme. Ma poitrine me brûlait là où elle avait posé sa main comme si elle 
m’avait touché avec une flamme. 

Sa robe qui lui arrivait à mi-cuisses dévoilait ses longues jambes. Ses cheveux 
presque noirs couvraient son dos. Comme si elle m’avait entendu penser, elle se 
retourna pour me regarder par-dessus son épaule et m’adressa un grand sourire. 
Son rouge à lèvres trop rouge et trop vif lui donnait l’allure d’une pute bon 
marché. 

Quant à son sourire, il était carrément faux-cul. J’en étais sûr. 

Mon ventre se noua à la vue de ce foutu sourire. Cette fille-là se donnait 
beaucoup d’importance. Mais je ne m’en laissais pas conter. Elle n’était pas mon 
égale, quoi qu’elle en pense. 

Le connard de garde à qui elle avait souri se mit soudain en travers de mon 
chemin. Je m’arrêtai net et contemplai de toute ma hauteur ce bâtard dans son 
beau costume noir avec ses cheveux noirs gominés. Il me lança un regard féroce, 
puis baissa les yeux et scruta mes bras nus. Je ne pus retenir un petit sourire 
amusé en voyant qu’il étudiait mes tatouages. C’est ça, ducon, pensai-je. 
Regarde bien, parce que tu es en train de lire dans ton avenir. 

— Vincente, intervint la fille de Quintana. 



Elle posa une main sur son bras et lui dit en espagnol quelque chose que je ne 
compris pas. Elle avait de longs ongles, aussi rouges que sa bouche. Cette pute 
ne connaissait donc pas d’autres couleurs ? 

Le garde fit un pas en arrière, en s’arrangeant pour me montrer le revolver 
qu’il portait dans un étui à sa ceinture. Je serrai les dents. Ce gros naze et ses 
potes me tapaient de plus en plus sur les nerfs à exhiber sans arrêt leurs armes. 
Quintana m’avait obligé à laisser les miennes à l’entrée de l’hacienda sous 
prétexte que c’était un gage de confiance. Tu parles... Ce suceur de bite voulait 
nous mettre en position d’infériorité. Je n’étais pas dupe. Il avait peur de nous. 
Peur de ce dont nous étions capables. 

Mais mon père m’avait obligé à obtempérer. Selon lui, il fallait choisir ses 
combats si on voulait gagner la guerre des races que nous préparions. Pour 
l’instant, la priorité c’était de récolter du fric pour financer cette guerre, quitte à 
courber l’échine devant ceux qu’on rêvait de pulvériser. 

— Viens, dit Adelita en agitant la main. 

Elle prit un chemin de gravier qui menait à un grand jardin luxuriant, chargé 
de fleurs et de buissons. En entendant des pas derrière moi, je me retournai. 
Le garde - Vincente - nous suivait. Il restait à distance et ne pouvait pas 
entendre ce que nous disions, mais ça me déplaisait fortement que cet enculé me 
colle aux basques. 

— Alors, Tanner Ayers..., déclara soudain Adelita avec son accent prononcé. 

Je reportai mon attention sur elle. Elle me sourit de nouveau, mais je voyais 

clairement ce qu’il y avait derrière ce sourire. Je l’insupportais autant qu’elle 
m’insupportait. 

Parfait. Au moins on était sur la même longueur d’onde. 

Je n’arrivais pas à détacher mes yeux d’elle. Ses lèvres étaient trop pleines, 
ses dents trop blanches, ses cils trop longs. Et surtout, il y avait ce rouge à lèvres 
trop rouge qui me foutait grave les nerfs. 

— Alors, tu apprécies mon beau pays ? 

Je lui lançai un regard furieux, refusant d’entrer dans son jeu à la con. Elle 
caressa les feuilles de la branche basse d’un arbre, et son sourire s’élargit encore. 

Cette garce s’amusait comme une petite folle. 

Elle s’arrêta de marcher. Moi aussi. Puis elle vint se planter devant moi - 
beaucoup trop près, une fois de plus. Je fus assailli par son parfum de merde - 
un vrai poison qui m’imprégnait les narines. Il sentait les fleurs, le fruit et un 
autre truc qui allait me rester dans le nez. Ses yeux trop grands étaient rivés aux 
miens. Ils étaient si noirs que je distinguais à peine la pupille de l’iris. 



— Tu as donné tes lèvres au chat ? demanda-t-elle en inclinant la tête. 

J’en fus prodigieusement agacé et me penchai pour mettre mon visage à 
hauteur du sien. 

— On dit « donner sa langue au chat », rétorquai-je. 

La brise agita ses cheveux qui m’effleurèrent la joue. Ils sentaient la noix de 
coco. Je serrai les dents. 

— Quand tu parles anglais, essaie au moins de ne pas faire de faute, insistai- 

je. 

— J’ai fait une faute ? 

Elle cessa de sourire, mais une lueur que je ne parvins pas à déchiffrer passa 
dans ses yeux. Elle fit un pas en avant. À présent, ses gros seins effleuraient mon 
torse. 

— Je ne suis qu’une pauvre Mexicaine et je parle pas trop bon anglais. 

Elle eut une grimace gênée et se remit à marcher, en me lançant par-dessus 
son épaule : 

— Suis-moi, Tanner Ayers, Prince Blanc du Ku Klux Klan. La visite est loin 
d’être terminée. 

Je tressaillis. À présent, elle n’avait plus la moindre pointe d’accent et 
s’exprimait dans un anglais impeccable. Je serrai les poings en entendant ricaner 
le connard derrière nous, mais me remis à marcher et essuyai du revers de la 
main mon front couvert de sueur. 

— Il fait trop chaud pour toi, senor ? demanda Adelita. 

— Je suis texan. La chaleur, je connais, répondis-je entre mes dents. 

Elle régla son pas pour marcher à ma hauteur et je serrai de nouveau les 
poings, gêné par cette promiscuité. Cette chienne faisait exprès de se coller à 
moi pour me provoquer. 

Une expression amusée passa sur son visage, mais elle se reprit aussitôt. Papa 
l’avait bien dressée. Il avait fait d’elle une bonne petite princesse du cartel qui ne 
montrait rien de ses sentiments et surtout pas à un ennemi. 

— Par ici, Tanner Ayers. J’ai des tas de choses à te montrer. Je nous ai 
concocté un super programme de visite. Je suis sûre que tu vas apprécier... 
Avant de quitter ce pays, tu en seras tombé amoureux. 

J’enrageais tellement que mes mains en tremblaient, mais il fallait que je joue 
le jeu. Pour la cause. Plus tard, je lui ferais payer tout ça. Ils le payeraient tous 
très cher quand notre règne serait venu... 


Je me réveillai avec l’impression de sentir encore sur ma peau la chaleur 



torride du soleil mexicain. Je me frottai les yeux. J’étais encore dans mon rêve, 
empli de la présence d’Adelita et de la colère qui me submergeait à l’époque 
chaque fois qu’elle s’approchait trop de moi. Je sentais aussi les effluves de son 
parfum que je n’avais jamais pu oublier, l’odeur de noix de coco de ses 
cheveux... Je voyais encore ses lèvres rouges, ses longs cils, ses yeux noirs. 

Un coup frappé à ma porte me ramena à la réalité. La porte s’ouvrit et Tank 
entra. 

— Église. Chavez et Shadow des Diablo sont là. 

— Pour quoi faire ? 

Je me levai d’un bond de mon lit. J’avais super mal dormi. J’enfilai mon jean, 
un tee-shirt noir, ma veste sans manches. 

— Ils ont des infos sur Quintana. 

Le visage de Tank prit une expression grave. 

— D’après Shadow, ces raclures du cartel se préparent à nous tomber dessus. 

J’acquiesçai sans un mot et attrapai la bouteille de whisky qui tramait sur ma 

table pour en boire une gorgée. 

— Ça va ? me demanda Tank. 

Je fis signe que oui. Je ne pouvais pas lui dire à quel point cette révélation 
m’inquiétait car il ignorait que j’étais dingue de la fille de Quintana. Je lui avais 
parlé de la fille d’un chef de cartel en lui disant qu’elle s’appelait Adelita. Il 
savait que le Klan avait conclu un pacte avec Quintana, il finirait bien par 
assembler les pièces du puzzle. J’attendais qu’il comprenne de lui-même. Le 
seul à savoir la vérité, c’était Hush. J’avais fait la connerie de tout lui raconter un 
soir où j’avais trop picolé. Hush était métis et sans doute avais-je voulu lui 
prouver avec cette confidence que je n’étais plus un sale suprématiste, le Prince 
Blanc, un putain de raciste qui haïssait les gens de couleur. J’ignorais s’il en 
avait parlé à quelqu’un. Peut-être avait-il mis Styx au courant. 

— Tu es sûr ? 

J’acquiesçai de nouveau, puis suivis Tank dans la salle de l’Église. Comme 
d’habitude, elle était pleine à craquer. Je m’installai au fond, ignorant les regards 
méfiants de certains des frangins - conséquence de l’accrochage pourri de la 
veille. Je sentis que quelqu’un s’installait près de moi. C’était Rudge. Il croisa 
les bras, le sourire aux lèvres. 

— Alors mon pote, dit-il avec son accent anglais qui me tapait sur les nerfs. 

Je ne répondis pas et me contentai de plisser les yeux. 

— Après une bonne nuit de sommeil, tu t’es débarrassé de ta merde nazie ? 

— Va te faire foutre, Rudge. 



Le silence se fit dans la pièce quand Ky entra avec Chavez, le président des 
Diablo, et Shadow, un ancien membre du cartel Quintana qui avait sorti Sia et 
Cowboy du Mexique quelque temps auparavant. 

Styx s’assit et Ky prit le siège à côté du sien. Le prés’ se mit aussitôt à signer ; 
Ky lui servit de porte-voix : 

— « Shadow a entendu dire que Quintana prévoyait de nous attaquer dans un 
mois. » 

Je me figeai. L’atmosphère de la pièce était devenue glaciale. 

— « En gros, il veut tous nous envoyer chez Hadès. » 

— Pourquoi dans un mois ? demanda AK. Pourquoi attendre si longtemps ? 

— Parce qu’ils ont un mariage, déclara Ky. 

Cette fois, il n’avait pas traduit les gestes de Styx et parlait en son nom. Mon 
sang, jusque-là bouillant, se glaça dans mes veines. Styx se tourna vers Chavez. 

Chavez acquiesça. 

— La fille du cousin de Quintana se marie, et ça se passe dans la propriété de 
Quintana. Ils ont prévu de nous attaquer après. Apparemment, ça ferait partie 
d’un accord qu’ils ont conclu avec le Klan. 

Chavez désigna Shadow du menton pour lui signifier de prendre la relève. 

Je m’adossai au mur en poussant un soupir de soulagement. La cousine... Ce 
n’était que la cousine... Mon cœur battait comme une putain de grosse caisse 
parce que j’avais cru un instant que la mariée était Adelita. Soudain, je sentis sur 
moi le poids d’un regard. Je levai les yeux. Depuis l’autre bout de la pièce, Hush 
observait ma réaction. Je m’empressai de détourner la tête. Mais qu’est-ce qui 
m’avait pris de lui parler d’Adelita ? J’avais déconné grave. 

Ce n ’est pas Adelita qui va se caser, calme-toi. Ce n ’est pas elle ... 

Une bouffée de rage me traversa. Elle ne m’aurait quand même pas fait ça. 
J’allais revenir la chercher. Je le lui avais dit. Je lui avais fait une promesse. 

Mais j’avais encore le cœur battant d’avoir cru, ne fût-ce qu’une seconde, 
qu’Adelita avait piétiné nos promesses et accueilli un autre entre ses jambes... 

— Quintana va envoyer des spécialistes au Texas dans le but de vous abattre. 
Pas n’importe qui, parce qu’ils veulent mettre le paquet. Je n’en sais pas 
beaucoup plus, à part que ce sera après le mariage. Jusque-là, le Klan avait agi 
seul contre nous. Mais ça va changer. 

J’inspirai par le nez pour tenter d’apaiser le feu qui brûlait dans mes veines. 
Dire qu’Adelita aurait pu tout foutre en l’air en épousant quelqu’un d’autre. Tout 
ce que je préparais depuis deux ans... J’avais quitté le Klan et ma putain de 
famille. Je m’étais donné un mal de chien pour me faire admettre chez les 



Hangmen parce que je savais qu’elle serait en sécurité dans ce club... Et elle... 

C’est bon Tanner, tu te calmes. Puisqu’on te dit que c’est la cousine qui se 
marie. 

Styx leva les mains. Son corps était si tendu qu’on avait l’impression qu’il 
était sur le point d’exploser. 

— « Alors on va attaquer les premiers. » 

Une soudaine énergie bourdonna dans la pièce, comme un incendie de forêt. 
Styx avait le regard fixe et dur. J’étais toujours impressionné quand je le voyais 
ainsi : le Muet des Hangmen, froid et implacable, totalement maître de lui. Un 
pouls se mit à battre à la base de mon cou. 

— « Ces bâtards croient pouvoir nous éliminer. Nous, nos femmes et nos 
enfants à venir... (Il serra les dents.) Mais ils se trompent lourdement. On va 
prendre ces enfoirés de vitesse. » 

— On va se procurer une monnaie d’échange, compléta Ky après avoir 
traduit. 

Il s’interrompit pour balayer la salle du regard avec un sourire sadique. 

— La putain de mariée. 

Mon pouls s’arrêta. Adelita avait vécu très seule, enfermée dans l’hacienda de 
son père qui la tenait loin des regards. Il l’autorisait seulement à rendre de temps 
en temps visite aux villageois du coin, en tant qu’ambassadrice chargée de 
s’assurer de leur loyauté. Elle n’avait pratiquement pas d’amies de son âge et 
seulement quelques parents du côté de son père. Était-elle proche de cette 
cousine ? Est-ce que son enlèvement la bouleverserait ? J’en savais rien du tout, 
merde ! 

Je fermai les yeux et respirai un grand coup. Il fallait que je me calme et que 
je me comporte en Hangman. Si Quintana avait décidé de nous attaquer, c’était 
sérieux. Je savais ce dont étaient capables ce putain de sadique et son cartel. Ils 
nous tueraient tous, en prenant leur pied. Je devais oublier Adelita une seconde. 
Remonter en selle. Gérer ma merde, comme je l’avais toujours fait. 

— Tanner ? 

Je levai la tête. Ky venait de m’interpeller et tous les regards convergeaient 
vers moi, mais je n’avais pas la moindre idée de ce qui venait de se dire. Putain, 
j’avais complètement décroché ! Les yeux méfiants du prés’ ne me quittaient 
pas. Près de moi, Tank s’agita. Je savais qu’il se demandait depuis un moment ce 
qui ne tournait pas rond chez moi. Je déconnais pas mal ces derniers temps. Je 
m’en rendais compte. 

Styx agita les mains. 



— « On a besoin de toi pour connaître les plans du Klan, déclara Ky. C’est toi 
qui vas nous dire où ils seront et quand. Parce qu’on ne voudrait pas avoir à 
gérer les nazis en même temps que les Mexicains. S’ils apprennent qu’on sort 
tous pour attaquer le cartel... On sera des cibles parfaites et ils se mettront en 
chasse. » 

J’acquiesçai. Styx désigna Shadow. 

— « Et Shadow nous aidera à monter l’opération côté cartel. » 

— Je viens d’obtenir des plans de la propriété de Quintana, enchaîna Shadow. 
Mais j’ai jamais travaillé avec lui. J’étais sous les ordres de Garcia, un de ses 
lieutenants. Mon grade n’était pas suffisamment élevé dans le cartel pour qu’on 
m’autorise à approcher le big boss. 

Il fit craquer ses articulations. Il semblait fébrile, perdu dans ses pensées. 

— Le mariage aura lieu sur sa propriété qui est une putain de forteresse. 
Personne n’ose s’aventurer sur son territoire. Même les habitants des villages 
d’alentour lui sont dévoués parce qu’il leur donne du travail et que c’est grâce à 
lui qu’ils ont de quoi vivre. Ils mourraient pour le protéger, lui et sa famille. 
Et maintenant qu’il se considère en guerre, l’hacienda sera l’endroit le mieux 
protégé de tout le Mexique. 

Je pinçai les lèvres. En moi aussi, la guerre faisait rage. Je connaissais un 
moyen d’entrer dans la propriété, mais... Je fermai les yeux et revis le visage 
d’Adelita près de moi sur l’oreiller. Ses magnifiques yeux noirs, ses longs cils, 
ses lèvres parfaitement dessinées... sa main tenant la mienne. 

— Tu as confiance en moi, Adelita ? 

— Si, mi amor, j’ai entièrement confiance. 

— Je connais bien cette propriété... 

J’inspirai un grand coup et ouvris les yeux. Toutes les têtes s’étaient tournées 
vers moi. Styx, surtout, me dévisageait intensément. Je me levai et fis un pas en 
avant, le torse bombé, pour bien montrer mon mètre quatre-vingt-quatorze et 
mes cent kilos. 

— J’y suis allé. J’y ai même séjourné plusieurs mois il y a quelques années. 

— Et c’est maintenant que tu le dis ? siffla Ky. 

— Vous n’aviez jamais parlé d’entrer dans l’hacienda jusque-là. (La rage que 
j’avais réussi à réprimer quelques minutes plus tôt éclata de nouveau.) J’étais le 
putain d’héritier du Klan. Donc j’allais pratiquement partout avec mon père. Ce 
pourri ne me tenait pas au courant du détail de ses affaires avec le cartel, mais il 



m’a emmené chez Quintana. Comme chez pas mal d’autres associés du Klan. 

— Tu le connais personnellement, Quintana ? voulut savoir Shadow. 

— Disons que je le connais un peu, répondis-je en croisant les bras. 

— Tu étais au courant, pour le trafic de femmes ? 

La question était venue de Cowboy. Je compris aussitôt. Sa régulière avait été 
embarquée par le cartel. 

— Non. (Ma mâchoire se crispa.) Mon vieux ne m’avait pas mis dans le 
secret. Apparemment, c’était Meister qui se chargeait des femmes. Nous, on était 
dans la drogue et les armes à feu. Et on préparait la guerre raciale. 

Il y eut quelques ricanements que j’encaissai en serrant les dents. 

— Tu pourrais établir des plans de son domaine ? demanda Shadow. 

Je repoussai de mon esprit la pensée d’Adelita, sa voix me suppliant de ne pas 
trahir son père, de ne pas la trahir. 

— Je peux faire mieux que ça. 

Tanner, murmura dans mon esprit la voix paniquée d’Adelita. Non, mi amor, 
non... 

Mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre, merde ? Si on ne frappait pas les 
premiers, le cartel allait nous tomber dessus. En kidnappant la cousine, on se 
donnait les moyens de négocier un accord. Donc ça protégeait Adelita. Et putain, 
j’allais m’arranger pour que mes frères ne fassent pas de mal à sa cousine. En 
leur indiquant les passages secrets, je m’assurais aussi qu’ils entreraient dans la 
propriété sans faire de morts. 

Adelita me pardonnerait quand je lui expliquerais tout ça. 

Je suis obligé, princesse, répondis-je mentalement aux reproches que 
j’imaginais déjà. C’est pour toi. Pour nous. 

Tout le monde dans la pièce attendait ma réponse. Je soupirai : 

— Je peux vous indiquer des passages secrets pour entrer. 

Shadow haussa des sourcils étonnés. 

— Il y en a plusieurs et ils mènent tous à une sortie qui n’est pas surveillée. 
Évidemment, elle le sera peut-être ce jour-là. Mais si vous voulez entrer et 
ressortir en vie, ces passages sont le moyen le plus sûr. 

J’étais tellement crispé que j’en avais mal au cou. 

— Comment se fait-il que tu connaisses les passages secrets ? demanda Ky. 

Je pouvais lire sur son visage qu’il essayait de comprendre ce mystère. Styx 
arborait un air sombre. Il avait peut-être déjà tout pigé. 

Il régnait à présent un putain de silence de mort dans la pièce. La raison me 
conseillait de garder mon secret. Mais le moment était venu de dire la vérité. Je 



me décidai donc à parler, avec à l’esprit le visage d’Adelita : 

— La meuf dont je suis tombé amoureux... Celle pour qui j’ai abandonné le 
Klan... (Je ravalai le sentiment d’être un traître qui me nouait la gorge.) C’est 
Adelita... Adelita Quintana. La fille d’Alfonso Quintana. 

J’avançai le menton et fixai Styx droit dans les yeux. Je n’avais pas à avoir 
honte. Adelita était ma meuf. 

— Merde, murmura Tank à côté de moi. 

Il parut d’abord choqué, puis je lus sur son visage quelque chose qui 
ressemblait à de l’empathie. 

— Tann... 

Il comprenait. Il comprenait que j’étais dans un sacré merdier. 

Avant que qui que ce soit ait le temps de faire un commentaire, j’ajoutai : 

— Elle n’a rien à voir avec les activités du cartel. Son père ne l’a jamais mêlée 
à ses affaires. Elle ne représente pas du tout une menace pour nous. 
Ni pour personne. Elle s’est juste trouvée coincée dans cette merde parce qu’elle 
est la fille de Quintana. 

Tank posa une main sur mon bras pour me signifier de me taire. 

— Elle est au courant que tu es un Hangman ? demanda AK en plissant les 
yeux. 

Je haussai les épaules. 

— J’en sais foutre rien. J’ai aucune nouvelle. 

Je me dandinai d’un pied sur l’autre. 

— Elle est très jeune, ajoutai-je pour me justifier. Elle n’a que vingt-deux ans 
et elle mène une vie très protégée. Elle ne peut pas communiquer avec 
l’extérieur sans que ça passe par son père. 

Mon ventre se noua. 

— Super ! s’écria Vik. Plus la fille est jeune, plus sa chatte est étroite. Je te 
comprends, mec. Bon choix. 

Ce gros con m’adressa un clin d’œil. 

— Donc, si j’ai tout bien pigé, on était déjà en guerre avec ta famille et 
maintenant on est en guerre avec ta meuf, commenta Ky. 

Il me regarda droit dans les yeux, laissant sa question en suspens... 

— J’en ai rien à foutre de ma famille, crachai-je. Vous pouvez leur trancher la 
gorge, ça m’est égal. 

— Et la meuf ? demanda Bull. 

— Je suis et je veux rester un Hangman, donc je marche avec vous. Enlevez la 
cousine. Je m’en branle. 



J’avais répondu à côté, et cela n’échappa certainement à personne. Je n’aurais 
pas toléré que l’on touche à Adelita. Il me fallait un plan en béton pour la 
protéger, pour la faire sortir de l’hacienda et lui montrer enfin tout ce que j’avais 
fait pour nous deux. 

— Mon but, c’est de récupérer ma meuf. Un jour, je la ferai sortir du Mexique 
pour qu’elle vive à mes côtés. 

Styx me regardait fixement et j’attendis de pied ferme qu’il ose m’opposer - 
lui ou un autre - un quelconque argument. Mais il se contenta de montrer 
Shadow du doigt. 

— « Tu vas lui indiquer les passages secrets. Et t’as pas intérêt à te gourer. 
(Puis il balaya la pièce du regard, en s’arrêtant sur certains de nos frères.) AK, 
Smiley, vous allez au Mexique. » 

Ils acquiescèrent, avec des regards brillants d’excitation. 

— « Toi aussi, Crow. » 

Crow répondit d’un signe de tête, en souriant jusqu’aux oreilles. 

— « Il faut quelqu’un qui soit capable de tuer discrètement le plus d’hommes 
possible. (Le regard de Styx s’arrêta sur Edge.) Tu y vas aussi. » 

— N’en dis pas plus, répondit Edge. 

— « On va se préparer. On va bien se préparer et on ne va pas échouer. On 
joue trop gros. Si on embarque l’un des leurs, on aura de quoi négocier. Mais si 
on n’a rien... On sera tous bons pour le passeur. » 

Styx abattit le marteau et les frères commencèrent à quitter la pièce. 

Comme je m’apprêtais à suivre le mouvement, Tank me retint. Il attendit 
qu’on soit seuls pour parler. 

— Pourquoi tu m’as rien dit, merde ? 

Je dégageai mon bras d’un coup sec. 

— Pour la protéger. 

Il était furieux. Je le lisais dans ses yeux. 

— Tu aurais pu m’en parler, quand même. On l’aurait dit à Styx et à Ky. Ils 
nous auraient aidés à chercher une solution pour la ramener ici. (Il secoua la 
tête.) Tu sais quel effet ça fait, de lâcher en pleine réunion que la fille de 
Quintana est ta meuf ? Ça fait l’effet d’une foutue bombe, voilà ce que ça fait. 

Je ne répondis pas, il fit un pas vers moi. 

— Du coup, on se demande pourquoi tu Tas caché aussi longtemps. Et si 
t’aurais pas par hasard un truc à te reprocher. 

— Rien à carrer. 

Tank se passa la main sur le visage. 



— Je ne pouvais pas deviner qu’on serait un jour en guerre contre Quintana, 
protestai-je. Ni que les Hangmen s’intéresseraient à Adelita. Eh ben on y est, 
c’est la cata. Mais j’ai toujours l’intention de la ramener ici. Quand toute cette 
merde sera terminée, je la ramène. Ça changera pas. 

Je n’avais plus rien à ajouter. J’en avais assez dit. 

— J’ai besoin d’une clope, annonçai-je. 

J’abandonnai Tank dans la salle de l’Église, quittai le bâtiment du club et me 
dirigeai vers les bois. Dès que je fus à couvert sous les arbres, je plantai mon 
poing dans un tronc. Je m’ouvris les phalanges, mais ça ne m’arrêta pas. Je 
cognai de nouveau. J’avais devant les yeux le visage d’Adelita, celui de Beau, 
ceux de mes foutus frères Hangmen quand je leur avais parlé de Lita. Je cognai 
et cognai, jusqu’à être à bout de souffle et à avoir la main en sang. 

Une branche craqua. Je fis volte-face, prêt à démolir le suicidaire qui m’avait 
suivi. Mais c’était Hush. Il me regardait, les bras croisés. Je relâchai les poings. 
Si ç’avait été qui que ce soit d’autre... 

— Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je d’une voix rauque. 

— Ça va ? 

Il me scrutait attentivement de son regard bleu acier. Je contemplai la 
silhouette de mon frère métis debout près de cet arbre, une branche basse à 
hauteur de son cou... Ça me rappelait tous ces hommes sans visage que j’avais 
vus se balancer à une branche, lynchés par mes frères du Klan - le traitement 
réservé aux gens comme lui, et aussi aux ennemis de notre cause et à nos 
déserteurs. 

— Tu ne lui avais rien dit. 

Je faisais allusion à Styx. Hush avait gardé mon secret. 

Il haussa un sourcil. 

— Non, répondit-il simplement. 

Puis il s’avança vers moi, alluma une cigarette et m’en offrit une. Je l’allumai 
et tirai une longue bouffée. 

— Ce n’était pas à moi d’en parler, ajouta-t-il d’un ton détaché. Tu baises qui 
tu veux, c’est pas mon problème. 

« Tu baises qui tu veux » ? Il parlait de ma fiancée, merde ! Je faillis exploser, 
mais décidai de me retenir. Putain, mais pourquoi personne ne voulait 
comprendre à quel point c’était sérieux entre Adelita et moi ? Parfois ça me 
faisait carrément douter. Je me demandais si elle avait toujours l’espèce de bague 
que je lui avais fabriquée avec un bout de tissu. Si elle voulait toujours de moi. 

— On va quand même enlever sa cousine, poursuivit Hush. 



Je n’arrêtais pas de tirer sur ma dope, en espérant que la nicotine calmerait les 
tiraillements dans mon ventre. J’avais une putain de corde qui s’enroulait autour 
de mes entrailles et les déchirait. 

— Tu crois qu’elle te le pardonnera ? 

J’en savais rien, merde ! Mais elle m’avait déjà pardonné pire... 

Hush lâcha son mégot et l’écrasa sous sa semelle. Puis il me jeta un dernier 
regard et repartit sans un mot vers le QG. Dès qu’il fut hors de vue, je me laissai 
glisser contre le tronc de cet arbre taché de mon sang et fermai les yeux en 
offrant mon visage aux chauds rayons de soleil qui perçaient à travers les 
branches. 

Je songeai à Adelita, assise sur un banc d’église, attendant l’arrivée de la 
mariée. S’étonnant de son retard. Paniquant quand elle comprendrait qu’elle 
avait été enlevée par les Hangmen, par Valdez, ou par n’importe quel autre 
enfoiré ayant une dent contre son père. Je poussai un soupir. Je ne savais pas 
quoi faire, putain ! La femme qui régnait sur mon cœur était à présent dans le 
camp de l’ennemi. Je devais la protéger, mais je devais aussi protéger mon club. 
Et puis il y avait mon frère, mon enfoiré de petit frère... 

J’en avais marre de me prendre le chou avec toute cette merde et songeai de 
nouveau à Adelita. Aux jours où elle m’avait fait perdre la tête. Aux jours où elle 
avait fait tomber les barrières que je croyais indestructibles, elle, une 
Mexicaine... 

Je bus une gorgée de ma bouteille d’eau. J’aurais préféré un putain de whisky, 
mais depuis deux semaines qu’on était dans cette propriété, je ne m’étais pas 
autorisé une seule goutte d’alcool. Ici, je ne faisais confiance à personne. 
Personne. Je préférais garder les idées claires et les yeux bien ouverts. 

Je levai la tête ; ce foutu soleil me cramait la peau. Comme d’habitude mon 
père m’avait tenu à l’écart de ce qu’il mijotait avec Quintana. Encore une 
saloperie de journée à glander en comptant les jours qui me restaient à tirer avant 
de retourner sur nos terres au Texas. 

Beau : C’est comment ? 

Moi : Merdique. Quoi de neuf, à la maison ? 

Beau : Rien. La routine. Landry s’occupe de tout. Ce sera bon 
de te revoir. 


Beau prenait régulièrement de mes nouvelles. Il n’était visiblement pas 



tranquille de me savoir chez Quintana. J’aurais donné n’importe quoi pour être 
chez moi. Mais j’étais coincé ici, dans cet enfer. 

Comme j’étais occupé à observer les guignols qui servaient de gardes à 
Quintana, j’entendis à peine le déclic d’une porte qui s’ouvrait sur ma gauche. 
Je tressaillis en voyant approcher Adelita, un livre à la main, vêtue d’une courte 
robe transparente qui ne dissimulait presque rien de son petit corps ferme. Ses 
longs cheveux noirs lui retombaient dans le dos en boucles souples. Ses yeux 
disparaissaient derrière de grandes lunettes de soleil. Elle vint vers moi, 
en faisant claquer les talons de ses chaussures rouges. J’avais passé la matinée 
autour de la piscine de l’hacienda - au passage, elle était tellement grande que 
c’en était grotesque - en espérant que cette garce ne me trouverait pas. J’en avais 
ma claque de sa présence, j’en pouvais plus d’être obligé de me balader avec 
elle. Sa voix rauque me tapait sur les nerfs. J’avais vingt-sept ans et elle était 
beaucoup plus jeune que moi - je ne lui donnais pas vingt ans, ou à peine -, mais 
tous les mecs du domaine étaient à ses pieds. Elle pensait avoir le même effet sur 
moi. 

Cette salope se trompait lourdement. 

Le plastique de la bouteille d’eau craqua sous mes doigts et je me rendis 
compte que j’étais en train de la broyer. Adelita ôta ses lunettes et me sourit. 

— Tu apprécies la vue, senor Ayers ? 

Merde ! Cette garce croyait que je la matais. 

— T’as pas fini de te la raconter ? rétorquai-je sèchement avec une moue 
dédaigneuse. 

Puis je détournai la tête et décidai d’ignorer cette emmerdeuse. Mais pourquoi 
elle me collait au train comme ça ? J’avais ma petite idée sur la question : elle 
savait que je ne l’aimais pas et elle essayait de me foutre en rogne. 

Et moi, j’avais beau essayer de résister, je finissais toujours par tomber dans le 
panneau. 

Du coin de l’oeil, je vis qu’elle était en train d’enlever sa robe. Dessous, elle 
portait un bikini rouge. Si on pouvait appeler ça un bikini. Elle s’installa dans la 
chaise longue à côté de la mienne. 

Je sentis de nouveau son putain de parfum m’envahir les narines. 

— Je sais ce que tu fais, dis-je. 

Je remarquai que ce gros con de Vicente était là, à me surveiller depuis l’autre 
bout de la piscine. 

— Ah oui ? Tu peux m’éclairer ? Ça m’intéresserait de savoir. 

Je tournai la tête vers elle et croisai son regard sombre teinté d’ironie. 



— Ouais. Tu cherches à me faire sortir de mes gonds. Ton père t’a demandé 
de surveiller le fasciste et toi tu essaies d’en profiter pour t’amuser un peu. 

Ses narines frémirent, mais son visage resta de marbre. 

Voilà. Ce signe montrait clairement qu’elle détestait cette situation autant que 
moi. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais Vincente s’écarta pour répondre au 
téléphone et je décidai d’en profiter : 

— Je suis totalement insensible à ton charme, ricanai-je en me penchant vers 
elle. Donc cesse de te comporter comme si tu me faisais bander. Je ne mettrai 
jamais ma bite dans ta chatte. 

Elle déglutit, essayant comme toujours de me dissimuler sa colère, mais cette 
fois elle n’y parvint pas. Ses yeux noirs lancèrent des éclairs, et je vis la 
première étincelle, avant même que le feu ne se déclare. Elle tenta de me gifler, 
mais je lui bloquai le bras en l’attrapant par le poignet et en profitai pour la tirer 
à moi. Puis, mon nez touchant presque le sien, je déclarai en ricanant : 

— Bien essayé, princesse. 

— Lâche-moi, protesta-t-elle en essayant de se libérer. 

Mais je serrai encore plus fort. 

— J’ai hâte que mon père en ait terminé ici pour rentrer enfin sur le territoire 
américain. Loin de ce pays de merde. 

J’étais si proche d’elle qu’elle me soufflait son haleine tiède au visage. Elle 
sentait le produit à la menthe, elle sentait l’huile à la noix de coco qu’elle se 
mettait sur les cheveux, elle sentait l’écran solaire dont elle avait enduit son petit 
corps. Elle se passa la langue sur les lèvres. Ce foutu rouge à lèvres... J’avais de 
plus en plus de mal à le supporter. 

— Lâche-moi, répéta-t-elle posément. 

Mais son calme n’était qu’apparent. Ses yeux brûlaient de haine, et son 
poignet tremblait dans ma main. 

— Ne t’approche plus de moi, avertis-je. 

Nos fronts se touchaient presque. Je voulais qu’elle percute pour de bon : je ne 
la supportais plus, elle avait intérêt à me foutre la paix. Je ne voulais plus voir 
ses yeux noirs, ses longs cheveux, ses longs cils. Ni tout le reste. 

— Ne m’adresse plus la parole. Quand tu vois que je suis dans une pièce, 
arrange-toi pour la quitter rapidement, en évitant de me regarder. Tâche de ne 
pas oublier que je suis le Prince Blanc du Ku Klux Klan. Je vais débarrasser mon 
pays de la vermine, des parasites, du sang impur et... 

Elle me coupa la parole en écrasant ses lèvres sur les miennes. Je me figeai, 
son poignet toujours dans ma main. Elle avait un goût de menthe et quand elle 



poussa sa langue dans ma bouche, c’était doux, addictif et... 

Puis, tout aussi soudainement qu’elle m’avait embrassé, elle s’écarta de moi et 
dégagea son poignet pour me gifler violemment. Ma tête partit sur le côté et la 
piqûre de ce geste agit comme une giclée d’essence sur le feu intérieur que je 
tentais de maîtriser. Je tournai lentement mon regard vers ses yeux que la haine 
faisait briller. 

— C’est toi, Tanner Ayers, qui ne m’attire pas du tout, cracha-t-elle en se 
penchant un peu vers moi. 

Une mèche de cheveux vint lui barrer le visage. Et soudain, avec cette mèche 
folle qui faisait carrément désordre, elle me parut différente, normale. Moins 
parfaite. Elle était toujours tellement parfaite. Trop parfaite. Toujours enfermée 
dans son rôle de princesse, prisonnière de la tour d’ivoire que son père avait 
bâtie pour elle dans le crime et dans le sang. 

J’étais submergé par son odeur. Enveloppé de noix de coco. Je la sentais 
partout sur ma peau, sur mes mains, sur mon visage, sur mes lèvres. Je la sentais 
tellement que ça faisait durcir ma bite. Merde ! Je m’assis sur ma chaise longue. 
Il était temps que je me secoue, que je réagisse, que je déverse cette rage sourde 
qui m’étouffait. Je me levai d’un bond. 

— C’est toi, murmurai-je entre mes dents. Toi qui Tas cherché. Tu... 

Je la saisis par les épaules et l’attirai à moi d’un geste brusque. Elle était si 
légère, si menue... Sa poitrine s’écrasa contre mon torse, et elle réagit en me 
giflant violemment à plusieurs reprises. Je n’allais quand même pas me laisser 
faire : je la renversai sur une chaise longue et lui immobilisai les deux poignets. 
Puis je m’installai entre ses jambes et approchai mon visage du sien. 

— Espèce de sale pute. Je t’interdis de me toucher. Je ne veux pas de tes 
mains impures sur moi... 

J’entendis au loin la voix de ce merdeux de Vincente et revins brutalement à la 
réalité. S’il nous trouvait comme ça, il était capable de tirer sans sommation. Je 
me figeai et m’efforçai de refouler ma colère. Ma bouche était tout près de celle 
d’Adelita. Elle était écarlate, ses seins étaient pressés contre ma peau nue - ses 
plantureux seins mexicains contre mon tatouage de croix gammée. 

— Ôte tes sales pattes de fasciste de moi, articula-t-elle lentement. Mes gardes 
ne vont pas tarder à se montrer, et Vincente n’hésitera pas à te tirer dessus. 

J’ouvris la bouche pour lui dire que je n’en avais rien à foutre et que je n’avais 
certainement pas peur de ces minables de gardes qui se croyaient importants 
parce qu’ils étaient armés, mais elle me prit de vitesse : 

— Papa tient beaucoup à conclure ce marché avec ton père. Je te suggère... 



(elle approcha ses lèvres de mon oreille) de t’écarter de moi, Prince Ayers. 

Le parfum de rose qui s’exhalait de son cou me donna le vertige. 

La voix de Vincente se rapprochait encore, et je m’empressai d’aller me 
rasseoir sur ma chaise longue, comme si de rien n’était. Quelques secondes plus 
tard, il arriva au bord de la piscine avec trois gardes. Il chercha aussitôt Adelita 
du regard et lui demanda quelque chose en espagnol. Elle répondit calmement. 
Elle avait repris son livre et s’était essuyé la bouche, mais elle avait encore du 
rouge autour des lèvres. 

Elle arborait de nouveau son masque détaché de princesse hautaine, mais je 
savais désormais qu’elle n’était pas si parfaite que ça. J’avais vu ses failles. 

Vincente me jeta un regard méchant, puis s’éloigna. J’attendis qu’il soit hors 
de portée de nos voix pour me pencher vers Adelita. 

— Tu as encore du rouge à lèvres autour de la bouche, princesse. (L’éclat 
furibond de ses yeux noirs me fit sourire.) Sans déc’, essuie-toi, t’as l’air d’une 
pute. 

Sur ce, je me levai d’un bond et quittai furieusement le bord de la piscine à 
grands pas pour rejoindre mes appartements. Une fois seul, je claquai la porte 
derrière moi et filai sous la douche. Là, je fermai les yeux et laissai l’eau couler 
pour me débarrasser de cette odeur de noix de coco, de menthe et de rose, 
purifier mon corps de cette souillure, ôter de ma bouche le goût de celle 
d’Adelita, oublier la douceur mentholée de sa langue de pute léchant la mienne, 
effacer la sensation de ses seins contre mon torse, de son corps entre mes 
cuisses. Et brusquement, incapable de contenir plus longtemps la colère qui 
couvait en moi depuis que j’avais quitté le bord de la piscine - ou plutôt depuis 
que j’étais arrivé sur ce bout d’enfer mexicain -, je balançai le poing dans le 
carrelage de la douche. Un carreau bleu s’écrasa et tomba à terre, taché de mon 
sang. Je demeurai là, sous le jet, jusqu’à claquer des dents de froid, ma haine 
toujours aussi intacte... Sauf que ce n’était plus Adelita, que je haïssais, mais 
moi-même. Ma bite était toujours dure comme de la pierre. Et plus je pensais à 
la bouche d’Adelita, à sa langue, à ses seins, à son goût, putain... plus ma queue 
enflait. Alors je me remis à cogner. Encore et encore. Je ne m’arrêtai que lorsque 
je sentis que j’avais les articulations fracturées, la chair à vif. 

Je m’étais détruit la main, mais cette salope occupait toujours mes pensées. 
Une putain de sorcière, voilà ce qu’elle était. 

Rien qu’une putain de sorcière. 

Je sortis de sous la douche et allai m’asseoir sur le lit, mais j’eus la sensation 
que la pièce se refermait sur moi. J’avais besoin de changer d’air, bordel ! 



Besoin de respirer. J’enfilai un tee-shirt, mes bottines et un jean. En sortant de 
ma chambre, je tombai nez à nez avec mon père. Avant que j’aie eu le temps de 
dire un mot, il m’avait plaqué contre le mur du couloir. Il avait les yeux 
exorbités. 

— Comment ça se fait que des gardes sont venus me rapporter que tu touches 
à la fille de Quintana ? Que tu lui cries au visage et que tu la plaques sur les 
chaises longues ? 

Je ne dis rien. À quoi ça aurait servi ? Je n’avais pas d’explication à ma 
conduite. Mais mon silence excita la colère de mon père bien plus que n’importe 
quelle réponse, et une volée de coups de poing se mit à pleuvoir sur mon visage. 
Évidemment, je ne bronchai pas. J’avais un goût de sang dans la bouche. Je le 
sentais couler de mes lèvres et de mon nez, goutter de mon menton. Mais je 
continuais à encaisser sans moufter. 

J’avais l’habitude. 

Mon père finit par s’arrêter. 

— Il y a des gardes partout. Si ce contrat échoue à cause de toi, je te tue. Tu 
m’entends ? Je te tue. 

Il referma les mains autour de mon cou, en guise d’avertissement. 

— Est-ce que c’est bien compris ? 

— Oui, monsieur, répondis-je. 

Il lâcha ma gorge et lissa son costume. 

— Va te laver le visage, ordonna-t-il sèchement. Tu as l’air d’un péquenaud 
après une rixe dans un bar. 

Il s’éloigna. Je mourais d’envie de lui courir après pour réduire sa sale gueule 
en bouillie. Mais comme un bon fils, je demeurai immobile, contre le mur, à 
attendre qu’il disparaisse. 

Soudain, j’aperçus une silhouette au bout du couloir et mon ventre se noua 
quand je reconnus Adelita. Elle était livide et je compris qu’elle avait assisté à 
toute la scène. Comme elle s’approchait, je fus tenté de lui dire d’aller se faire 
foutre et de me laisser tranquille. Elle me tendit un mouchoir en contemplant 
d’un air atterré mon visage couvert de sang. 

— Ça va ? murmura-t-elle. 

Pour toute réponse, je lançai un regard furieux à cette salope. Mais 
contrairement à ce que je croyais, elle n’était pas en train de se marrer, ni de 
jubiler, ni de m’humilier avec sa pitié. Elle avait dans les yeux une drôle de 
lueur. On aurait dit qu’elle comprenait. Je ne m’étais pas attendu à ça. 

Comme je ne disais toujours rien, elle pivota sur ses talons et commença à 



s’éloigner. Je détournai les yeux vers la fenêtre et contemplai le ciel sombre du 
crépuscule. 

— Tu n’as jamais eu l’impression que tu n’étais pas maître de ta vie ? 
demandai-je. 

Du coin de l’œil, je vis qu’elle se retournait lentement vers moi. Il y avait des 
larmes dans ses yeux. Mon cœur s’arrêta. 

— Oh oui, répondit-elle. 

Et ce « oui » m’entailla la poitrine. 

— Je sais exactement ce que ça fait. 

Je la regardais. Elle me regardait. C’était bizarre. Je sentis qu’il était temps 
que je regagne ma chambre. Je m’y réfugiai en courant, claquai la porte et 
m’adossai au battant. 

En m’efforçant d’ignorer les battements de mon cœur. 

En m’efforçant d’oublier les larmes d’Adelita. 

Je n’avais plus envie de prendre l’air. Mieux valait rester ici, dans le refuge de 
mes appartements, le temps de reprendre mes esprits. 

Le soleil sortit de derrière les nuages. « Je sais exactement ce que ça fait. » La 
phrase d’Adelita tournait en boucle dans ma tête. Dans mon poing, je serrais 
toujours son mouchoir en papier. 



Chapitre 4 


Adelita 


Deux ans plus tôt. 

L’atmosphère était si épaisse dans la voiture que j’avais du mal à respirer. 

La présence de Tanner me pesait terriblement. Malgré moi, j’étais à l’affût du 
moindre de ses gestes. Avant de le surprendre avec son père dans le couloir, je 
n’éprouvais pour lui qu’une haine sans partage. Surtout après notre altercation au 
bord de la piscine. Quand il était parti, je n’avais pas arrêté de me repasser la 
scène en boucle. Son corps au-dessus du mien... Le goût de sa bouche : un 
mélange de fumée et de tabac. Son mépris. Mais ensuite j’avais vu son père le 
frapper dans le couloir... Et surtout je l’avais vu, lui, encaisser les coups sans les 
rendre. Et ça avait atténué ma haine. Ça l’avait comme... émoussée. Elle se 
transformait peu à peu en quelque chose qui ressemblait à de l’empathie. 

Moi, Adelita Quintana, mexicaine, j’éprouvais une sorte d’empathie pour un 
héritier néonazi. 

Par contre, la haine de Tanner pour moi n’avait pas faibli. J’en avais eu 
confirmation ce matin. Elle était toujours là, plus virulente que jamais. Dès qu’il 
jugeait que je l’approchais de trop près, son corps se crispait, il me lançait un 
regard glacial et pinçait les lèvres, comme pour retenir les méchancetés qu’il 
avait envie de me jeter à la figure. 

Dire que j’étais enfermée avec lui dans une voiture. Tout ça à cause d’une 
lubie de mon père... 

— Demain, tu iras au village et tu emmèneras Tanner avec toi, Adela. Je veux 
que tu lui montres les gens qui vivent grâce à notre affaire. 

Mon cœur s’était mis à battre la chamade quand M. Ayers avait hoché la tête 
en signe d’approbation, comme s’il jugeait lui aussi l’idée excellente. Bien 
entendu, je n’avais même pas tenté de protester. Il s’agissait d’un ordre. Je 
devais emmener Tanner à la rencontre de nos ouvriers et des enfants du village. 



Pendant tout le dîner, j’avais évité de le regarder, bien qu’il fût assis juste en 
face de moi. Pas de chance, mon père avait justement exigé notre présence à 
table ce soir-là, alors qu’on avait été livrés à nous-mêmes la plupart du temps. Il 
n’avait fait aucun commentaire sur le visage de Tanner couvert d’ecchymoses et 
de plaies, pas plus que sur ses mains bandées. Le gouverneur Ayers et son fils 
partaient le lendemain, signe que le Klan et le cartel avaient avancé dans leurs 
négociations. Sans doute mon père ne voulait-il pas mettre leur deal en danger en 
se mêlant de ce qui ne le regardait pas. 

J’avais ouvert la bouche pour protester, mais Tanner m’avait prise de vitesse. 

— J’aimerais bien assister à la réunion de demain, père. Il serait temps que 
vous cessiez de me tenir à l’écart des choses importantes. 

Le gouverneur avait tressailli, probablement surpris que son fils ose lui tenir 
tête, surtout après la raclée qu’il venait de se prendre quelques heures plus tôt, 
comme en témoignait son visage tuméfié. 

— Cette requête est absurde, avait-il sèchement rétorqué. Et de toute façon, 
tout est pratiquement réglé. 

Il avait regardé fixement Tanner pendant quelques secondes, comme s’il 
cherchait à lui faire passer un avertissement. 

— Tu iras voir les ouvriers avec Adelita demain. 

Le ton était sans appel. 

Tanner avait baissé les yeux vers son assiette, mais la tension dans ses muscles 
trahissait sa colère - des muscles dont j’avais pu mesurer la puissance plus tôt, 
quand il m’avait coincée sur une chaise longue. 

— Donc, c’est décidé, avait déclaré papa. Vous allez tous les deux au village 
demain. Ce sera très instructif pour vous, Tanner, de voir les gens que nos 
affaires font travailler. Vous comprendrez à quel point nous sommes utiles ici. 

Un bruit de klaxon m’arracha à mes souvenirs et je me rendis compte que 
j’étais en train de me broyer la cuisse à travers ma robe mauve. J’allais sûrement 
garder un temps la marque de mes doigts. 

C’était Marco, mon chauffeur, qui conduisait. Vincente occupait le siège 
passager. La radio diffusait une musique douce, mais ça ne suffisait pas à 
détendre l’atmosphère de l’habitacle, aussi épaisse qu’un brouillard. Une vitre 
nous séparait de l’avant de la voiture et j’aurais pu parler avec Tanner sans être 
entendue par les gardes - à moins d’appuyer sur le bouton qui nous permettait de 
communiquer avec eux. Mais je n’avais rien à dire à ce compagnon de voyage 
qui gardait le visage résolument tourné vers sa vitre, l’air renfrogné. Lui non 



plus n’avait rien à me dire. Il tenait apparemment à faire comme si je n’avais pas 
surpris son père en train de le corriger, et je ne voyais pas d’inconvénient à jouer 
le jeu. Qu’est-ce que ça pouvait me faire, que son père le batte, après tout ? 

De nouveau, je songeai au moment où je l’avais giflé au bord de la piscine. Et 
à celui où j’avais collé ma bouche sur la sienne pour qu’il cesse de me 
provoquer. Pour faire taire le Prince Blanc et lui faire ravaler son attitude 
hautaine. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il m’embrasse en retour. Ça n’avait 
duré que quelques secondes, mais sa bouche avait pris la mienne. 

Je n’ai pas aimé. Non, je n’avais pas aimé. Comme je n’avais pas aimé qu’il 
me cloue sur cette chaise longue. J’étais en colère contre lui. Autant que lui 
contre moi. 

Mon attention fut attirée par l’une de ses mains qui s’agitait nerveusement sur 
son genou. Il avait le poing fermé, tout comme moi. Je risquai de nouveau un 
rapide coup d’œil du côté de son visage et le surpris en train de m’observer. Je 
soutins son regard et affichai une expression glaciale pour qu’il ne se doute pas 
que j’étais tentée de m’attendrir sur son sort. La nuit dernière, quand son père 
l’avait battu dans le couloir et plus tard au dîner quand celui-ci avait manifesté 
clairement son intention de le tenir à l’écart de ses affaires, je m’étais sentie 
proche de lui. J’avais compris qu’il vivait comme moi sous le joug paternel - 
nous étions des marionnettes et nos géniteurs tiraient les ficelles. 

Plus il me regardait, plus mon cœur battait vite. Je ressentis brusquement le 
besoin impérieux de rompre le silence étouffant qui régnait à l’arrière de la 
voiture. 

— Je compte sur toi pour ne pas te montrer méprisant envers ces gens. 

À ses yeux plissés, je compris que cette demande péremptoire l’agaçait. Tant 
mieux. Lui aussi m’agaçait, rien que par sa présence. Ça m’agaçait qu’il 
n’apprécie pas d’être ici, dans mon pays. Il considérait les Mexicains comme des 
êtres inférieurs et aurait préféré ne pas les côtoyer, mais il n’était pas non plus le 
bienvenu chez nous, avec son attitude condescendante et son esprit étroit. 

Je me tournai légèrement pour lui faire face et relâchai mon poing pour ne pas 
trahir ma nervosité. 

— Ce sont des gens simples et courageux qui mènent une dure vie. Ils sont 
fiers d’être mexicains et dévoués à ma famille. Je ne veux pas que tu les humilies 
en leur manifestant ton mépris. Ils ne connaissent même pas l’existence du Ku 
Klux Klan et n’ont probablement jamais rencontré quelqu’un qui les haïssait 
simplement parce qu’ils ont la peau plus foncée. 

— Mais j’en ai rien à foutre, moi, de ces gens, déclara-t-il d’une voix qui ne 



parvenait pas à cacher à quel point il avait la gorge nouée. 

— Courage, Tanner Ayers, ricanai-je. C’est ta dernière corvée avec moi. 
Ensuite tu quitteras ce pays que tu détestes. 

Il détourna la tête pour ne plus me voir, et ses yeux croisèrent ceux de 
Vincente qui le surveillait dans le rétroviseur. Il lui rendit un regard méchant. 
Puis, toujours dans le rétroviseur, les yeux de Vincente me cherchèrent, 
interrogateurs. Je m’empressai de répondre à sa question muette par un sourire. 
Oui, tout se passait bien à l’arrière. Quand il reporta son attention sur la route à 
trois voies, je me détendis enfin. 

— Je n’ai jamais détesté personne comme je te déteste, repris-je, en affectant 
un air dégagé pour ne pas éveiller de nouveau la méfiance de Vincente. 

Ne supportant plus le visage maussade de mon compagnon, je fis mine de me 
plonger dans la contemplation du paysage. Les arbres se faisaient de plus en plus 
rares, nous abordions les champs de pavot. 

— C’est réciproque, princesse, répliqua-t-il sèchement. 

Je serrai les dents. J’en tremblais presque de rage et de frustration. Ça me 
dégoûtait qu’un homme aussi beau à l’extérieur soit aussi répugnant à l’intérieur. 
Je ne supportais plus la haine qui coulait de ses yeux bleus. J’avais été élevée par 
le chef de cartel le plus cruel que le Mexique ait connu. Le luxe dont je profitais 
venait du sang de nos adversaires et des toxicos qui achetaient notre drogue. 
C’était la vie. Ma vie. Celle de Tanner n’était pas très différente de la mienne. À 
part qu’il était pétri de haine envers ceux qui n’entraient pas dans la case « race 
aryenne ». Il était tellement fier de son idéologie qu’il l’exhibait sur sa peau. 
Pour que tout le monde comprenne bien qui il était, il s’était couvert de 
symboles de haine et d’oppression. Le racisme et les préjugés, il les portait dans 
sa chair, gravés à l’encre. 

Comment c’était, d’avoir le cœur noir à ce point ? Était-il seulement capable 
d’amour ? Ou bien ce sentiment lui était-il tout aussi étranger que le pays qu’il 
contemplait en cet instant par la vitre de sa portière ? 

Il dut sentir que je le regardais avec une attention un peu trop soutenue parce 
qu’il me lança un coup d’œil hostile qui réduisit à néant le bref élan de 
sympathie que j’avais récemment ressenti pour lui. Puis soudain, l’espace d’un 
instant, lorsqu’il posa les yeux sur mes lèvres, son regard s’adoucit, et il poussa 
un petit soupir de frustration. 

Mon cœur piqua un sprint. Mon visage devint brûlant, comme si je me 
trouvais soudain devant un feu de cheminée. Puis Tanner détacha ses yeux des 
miens et s’intéressa de nouveau au paysage. Je remarquai sa respiration 



haletante. Il serrait si fort les poings que je craignis qu’il ne fasse sauter ses 
bandages. 

Je repris mes esprits à l’instant où la voiture s’arrêta. Nous étions suivis par 
une deuxième voiture transportant d’autres gardes du corps, comme chaque fois 
que je quittais l’hacienda, ce refuge que mon père avait transformé en véritable 
forteresse et qui me faisait de plus en plus l’effet d’une cage dorée. Il avait de 
nombreux ennemis et préférait me garder à l’intérieur pour ma sécurité. Mes 
excursions au village faisaient partie des rares occasions de m’échapper un peu. 
Pour cette raison, je les appréciais. 

Vincente descendit de voiture et vint ouvrit ma portière. Tanner sortit de son 
côté et contourna le véhicule pour me rejoindre. Une fois de plus, je me sentis 
profondément consciente de sa présence. C’était comme ça depuis la veille. 
Depuis qu’il avait posé ses mains sur moi. Et moi les miennes sur lui. Je 
regrettais de l’avoir embrassé. Et d’avoir passé autant de temps avec lui. 

Nous arpentâmes les ruelles du village, escortés par les gardes. Dès que nous 
entrâmes sur la petite place, les habitants sortirent de leurs maisons. Je fis signe 
aux gardes de commencer à distribuer l’argent que nous avions apporté. Un 
groupe ne tarda pas à se former autour de moi. Les adultes venaient me serrer la 
main pour me remercier. Les enfants se jetaient à mon cou pour m’embrasser : 
ils étaient à l’aise avec moi, car je les voyais chaque semaine et ils me 
racontaient ce qu’ils avaient appris à l’école. 

Tanner s’était éloigné et observait la scène de loin, les bras croisés sur sa large 
poitrine, son tee-shirt blanc tendu sur ses muscles durs. Il arborait toujours son 
air renfrogné, mais je crus déceler dans son expression une sorte d’étonnement. 
Les villageois jetaient des regards intrigués vers ce grand Américain couvert de 
tatouages. Quelques enfants tentèrent même de lui parler. Il les ignora. Je n’en 
fus pas étonnée. 

Il demeura en retrait quand nous visitâmes l’usine, puis l’école. Il observa tout 
et écouta avec attention mes explications, mais ne fit aucun commentaire. Il 
s’abstint également de toute remarque méprisante ou désagréable, comme je le 
lui avais demandé. D’un côté, j’étais soulagée qu’il se taise. De l’autre, j’aurais 
bien voulu savoir ce qu’il pensait de tout ça. 

Et cela m’agaça de constater que j’accordais de l’importance à son opinion. 

Sur le chemin du retour, il demeura muré dans le silence, le visage tourné vers 
la vitre de sa portière, le regard perdu sur les champs dorés que le coucher de 
soleil baignait d’un halo orangé. 

— C’est l’heure de la journée que je préfère, murmurai-je. 



Je le sentis se crisper. Mais ça m’était égal. J’avais bien le droit de parler si 
l’envie m’en prenait. J’étais Adelita Quintana. J’avais une voix. J’en avais assez 
que les hommes me disent quand et si je pouvais ouvrir la bouche. Assez qu’ils 
fassent comme si mes désirs et mes opinions ne comptaient pas. 

— Tu penses que les Mexicains ne valent pas plus que la poussière que tu as 
sous les semelles de tes belles chaussures d’Américain, n’est-ce pas ? Eh bien tu 
te trompes. Nous sommes un peuple intègre et travailleur, pour qui la famille 
compte beaucoup. (Je désignai les champs du doigt.) Et puis avoue, Prince 
Blanc, que tu ne peux pas nier la beauté de ce coucher de soleil mexicain. 

Il soupira et tourna lentement la tête vers moi. À l’instant où nos regards se 
rencontrèrent, je lus du désir dans le sien. J’eus soudain la gorge nouée et 
éprouvai le besoin de déglutir. J’ouvrais la bouche pour dire quelque chose - 
n’importe quoi - quand une détonation assourdissante déchira l’air de la 
campagne. Quelque chose heurta la carrosserie avec la soudaineté de la foudre et 
la force d’un rocher dégringolant d’une falaise. Le métal de l’habitacle grinça, la 
voiture dévia de sa route et bascula dans le fossé. 

J’eus à peine le temps de me demander ce qui se passait que nous percutions 
un obstacle qui stoppa le véhicule. Mon corps fut projeté en avant, mais ma 
ceinture de sécurité m’empêcha d’aller cogner contre la vitre de séparation. Je 
dus rester sonnée un instant, puis je levai lentement les yeux. J’avais le vertige. 
Tout tournait autour de moi. La première chose que je vis fut le sang sur la vitre 
qui me séparait de l’avant. La panique me submergea. 

— Ça va ? Tu n’as rien ? 

Une voix tentait de percer le bruit blanc qui m’emplissait les oreilles. Dehors, 
tout semblait bouger au ralenti. Quelque part au loin, des coups de feu répétés 
résonnèrent de nouveau. Mon corps sortit aussitôt de sa torpeur... et je pris 
conscience que... 

Tanner était couché sur moi. 

Il me couvrait de son corps. Pour me protéger. 

— Adelita ? appela-t-il tout en plongeant ses yeux bleus dans les miens. Ça 
va ? Il faut qu’on sorte de là. 

Son bras épais couvert de tatouages était comme une ceinture de fer autour de 
ma taille. Il s’était jeté sur moi pour me protéger quand on nous avait tiré dessus. 
Du coup, il avait été blessé quand la voiture avait basculé dans le fossé. Il s’était 
ouvert le crâne et il saignait du nez. 

Son premier réflexe avait été de me protéger... J’en eus le souffle coupé. 

— Adelita ? répéta-t-il. 



C’était la première fois qu’il m’appelait par mon prénom. Même au milieu de 
tout ce chaos de sang et de coups de feu, cela ne m’échappa pas. 

— Il faut qu’on bouge de là, répéta-t-il en s’écartant de moi. 

Il me prit la main, et j’en restai sans voix. Il m’attirait de son côté de la 
banquette, quand la portière s’ouvrit. Je retins mon souffle, car c’était peut-être 
nos assaillants, mais ma peur s’envola quand je reconnus Vincente. 

— Venez, Adelita. Il faut rejoindre la planque la plus proche. C’est trop 
dangereux ici... 

Comme pour lui donner raison, nous entendîmes de nouveau des échanges de 
tirs au loin. Puis je pris soudain conscience que Marco ne s’était pas encore 
manifesté et reportai mon attention sur la place du conducteur. 

— Marco..., murmurai-je. 

La panique me noua le ventre quand j’aperçus ses yeux grands ouverts et 
inexpressifs. Il était mort. 

— Non ! murmurai-je. 

— Adelita, il faut partir, insista Vincente. Nos attaquants sont retenus pour 
l’instant par des hommes de votre père, mais ils ne sont pas assez nombreux. 
Je dois absolument vous éloigner d’ici. 

Tanner me fit sortir de la voiture et me tint près de lui. J’avais peur, j’étais en 
danger... pourtant je ne pensais qu’à la manière dont il me gardait près de lui, 
comme s’il ne voulait pas se séparer de moi. Mon cœur eut un raté quand Tanner 
mit son corps en rempart devant le mien pour scruter la route. Je fis un effort 
pour me rappeler toutes les horreurs qui étaient sorties de sa bouche, son 
comportement odieux, ses regards pleins de haine. C’était un salaud de 
suprématiste, je ne devais pas l’oublier. 

Mais ensuite je revis son père qui le frappait, et lui qui se laissait faire. Je 
repensai à ses paroles... « Tu n’as jamais eu l’impression que tu n’étais pas 
maître de ta vie ? » 

Obéissant à un signe de Vincente, l’un des hommes de la seconde voiture nous 
rejoignit, me tirant de mes pensées. 

— Amène-les au refuge qui se trouve à quelques kilomètres au nord, lui 
ordonna Vincente. 

L’homme acquiesça et alla s’assurer revolver au poing qu’il n’y avait 
personne à l’orée de la forêt. Pendant ce temps, Vincente s’adressa à Tanner et à 
moi. 

— Restez dans la planque en attendant qu’on vienne vous secourir. Au cas où 
ça prendrait du temps, vous trouverez des vivres sur place. Et aussi un téléphone 



pour signaler votre présence. L’endroit est également protégé par des caméras de 
surveillance. 

— Je reste ici pour me battre, protesta Tanner. 

On aurait dit qu’il avait soif de sang. Ses yeux brillaient sous l’effet de 
l’adrénaline, les muscles de son cou étaient tendus. Mon cœur se serra 
d’angoisse à l’idée qu’il reste là, exposé au danger... Je m’efforçai de repousser 
ce sentiment ridicule. Qu’est-ce que ça pouvait bien me faire qu’il reste pour se 
battre au lieu de m’accompagner à la planque ? Un des hommes de mon père le 
remplacerait. Si le Prince Blanc voulait affronter les ennemis de mon père et 
risquer sa vie par pur orgueil, c’était son problème. 

Mais j’eus beau tenter de me convaincre que ça m’était totalement égal, ce 
nœud d’angoisse ne voulut pas quitter mon cœur. 

Ça aurait dû m’être complètement égal. 

Je voulais que ça me soit égal. 

« Tu n’as jamais eu l’impression que tu n’étais pas maître de ta vie ? » 

Vincente, qui n’était impressionné ni par la prestance de Tanner ni par son 
attitude de macho, se contenta de ricaner. 

— Vous partez avec Adelita. On m’a confié votre sécurité et j’aurais de 
sérieux problèmes s’il arrivait quoi que ce soit à l’héritier du Klan. Je tiens à ma 
vie. Votre aide ne vaut pas que je la mette en jeu. 

Tanner serra les dents. Je crus qu’il allait protester, mais le garde nous faisait 
justement signe de le rejoindre et, après une hésitation, il m’entraîna dans la 
forêt en jurant entre ses dents. Il marchait vite, me tirant sans ménagement par le 
bras, et j’avais du mal à suivre son rythme. Il était furieux, c’était évident. Mais 
furieux pourquoi ? Parce qu’on nous avait attaqués ? Ou bien parce qu’on 
l’obligeait à s’enfermer dans une planque avec moi ? Si ma présence 
l’insupportait à ce point, pourquoi m’avoir protégée ? Peut-être craignait-il que 
le deal avec le cartel ne soit pas conclu s’il m’arrivait quelque chose. Est-ce que 
c’était sa véritable et unique motivation ? Et si oui, pourquoi je m’en inquiétais ? 

Nous avançâmes sans nous arrêter, nous enfonçant de plus en plus 
profondément sous les arbres. Mes chaussures à talon n’étaient pas faites pour 
marcher en forêt et je n’arrêtais pas de trébucher. Tanner ne me lâchait pas la 
main. J’aurais dû être à l’affût du danger, mais je ne regardais que lui. Il scrutait 
la forêt et ne baissa pas une seule fois sa garde ; on voyait à son comportement 
qu’il était parfaitement entraîné à affronter ce genre de situations. Peut-être 
avait-il fait partie de l’armée américaine... 

Mon père possédait de nombreuses planques dans la région, mais notre garde 



avançait sans hésiter sur le chemin accidenté, comme s’il le connaissait bien. 
J’avais du mal à suivre le rythme. Cette embuscade m’avait secouée, mon cœur 
battait la chamade, je tremblais encore de tous mes membres. En tant que fille de 
Quintana, ce n’était pas la première fois que ma vie était menacée et ce ne serait 
pas la dernière. Mais je ne m’y habituais pas. J’étais submergée par la peur d’y 
passer pour de bon cette fois. 

Il s’agissait très probablement d’une attaque menée par un autre cartel. Mon 
père avait de nombreux rivaux qui auraient bien voulu une part de son pouvoir et 
de ses richesses. Et bien sûr, pour ses ennemis, j’étais une excellente monnaie 
d’échange. La meilleure. Tout le monde savait que j’étais le talon d’Achille 
d’Alfonso Quintana. 

Le temps passa, la nuit tomba. La forêt était de plus en plus épaisse et on y 
voyait de moins en moins. Mais Tanner ne me lâchait pas et sa poigne dégageait 
une force rassurante. Lors d’une brève pause que nous fîmes sous les arbres, 
j’entrevis ma main dans la sienne, ma peau couleur amande contre sa peau 
blanche. À la lumière du clair de lune, je ne les trouvai pas tellement différentes. 

Mes jambes commençaient à fatiguer, et la pente devint de plus en plus raide. 
Je ne cessais de trébucher, à cause de mes chaussures et de la fatigue, et 
dépensais de plus en plus d’énergie pour avancer. Soudain, une branche craqua 
quelque part, puis, presque aussitôt, on nous tira dessus. Tanner m’entraîna à 
terre avec lui et je crus d’abord que c’était pour nous mettre à couvert, mais 
quand il poussa un cri de douleur, je compris qu’il était blessé. Un trou dans la 
canopée laissait passer un peu de lumière, et je vis du sang couler de son biceps. 

— Tanner, murmurai-je alors que le garde se levait pour riposter aux tirs. 

Un bruit de pas se fit entendre. Mon cœur s’accéléra quand je compris que 
notre assaillant se rapprochait. Soudain, le garde émit une sorte de gargouillis. 
La peur me noua les entrailles. Puis le garde s’effondra à terre et tenta aussitôt de 
se redresser pour riposter, comme l’aurait fait une bête blessée. Tanner rampa 
jusqu’à lui. 

— À quelle distance se trouve la planque ? lui demanda-t-il. 

Le garde s’agrippa à Tanner, tentant de résister, de s’accrocher à la vie, puis 
ses forces l’abandonnèrent, et une lueur de résignation passa dans son regard. 
Il n’allait pas s’en tirer et il le savait. Mon cœur se serra de compassion. Et de 
tristesse. 

— Un peu moins de deux kilomètres, dans cette direction, articula-t-il 
péniblement en montrant un point à l’ouest. 

Il sortit des clés de la poche de sa veste et les tendit à Tanner. Je voyais bien 



qu’il était mourant. Sa respiration laborieuse résonnait dans le silence de la forêt. 
Tanner lui prit l’arme qu’il tenait à la main, puis revint vers moi pour me pousser 
à couvert sous un bosquet. Il attendit, immobile comme une statue, que celui qui 
nous avait tiré dessus trahisse sa position. Je l’observai en retenant ma 
respiration, le cœur en feu. Il avait le visage et le bras en sang, à cause de ses 
blessures. Ses mains étaient couvertes du sang du garde. Le garde... Je jetai un 
coup d’œil de son côté : il me sembla qu’il avait les yeux fermés et sa poitrine ne 
se soulevait plus. 

Un bruit de feuilles écrasées se fit de nouveau entendre. Tanner réagit au quart 
de tour : il se dressa d’un bond et fonça. Je me figeai, les yeux exorbités, 
dressant l’oreille aux bruits de lutte. Je tentai de suivre des yeux les bras et 
jambes que j’entrevoyais brièvement, puis deux corps émergèrent des buissons. 
Je battis des paupières. Tanner avait immobilisé l’agresseur et appuyait un 
couteau contre sa gorge. Celui-ci se débattait vainement pour tenter de 
s’échapper, Tanner le maintenant solidement de ses bras puissants. 

— Dis-moi pour qui tu travailles, ordure ! demanda-t-il en lui tirant les 
cheveux pour renverser sa tête en arrière. 

L’assaillant eut un sourire provocateur qui dévoila ses dents maculées de sang. 
Furieux, Tanner lui planta son couteau dans l’épaule. L’homme blêmit. Tanner 
retira son couteau et approcha sa bouche de son oreille. 

— Dis-moi pour qui tu travailles, répéta-t-il. 

Je remarquai un minuscule insigne sur la veste de costume de l’homme et 
sortis de ma cachette pour l’examiner de plus près. En me voyant, l’homme eut 
une moue écœurée, mais j’avançai vers lui la tête haute, mes yeux dans les siens. 
Je jetai un coup d’œil du côté de Tanner et vis passer une expression étonnée sur 
son visage. 

— Il travaille pour Valdez, dis-je en arrachant l’insigne. 

Je le tendis à Tanner. Cet emblème, je ne le connaissais que trop bien. De tous 
les ennemis de mon père, Valdez était le plus acharné et le plus dangereux. Je 
n’étais pas surprise que l’attaque vienne de lui. 

— Tu es une petite salope, ricana l’homme en s’adressant à moi en espagnol. 
Tu vas crever. Et toute ta famille avec toi. On va vous... 

Il n’eut pas le temps d’aller au bout de sa menace, car Tanner lui trancha la 
gorge. Le sang gicla de la blessure. Je le regardai mourir avec un mélange de 
détachement et de fascination. J’avais grandi avec des menaces, la mort et le 
sang faisaient partie de ma vie. La vue d’un cadavre ne me donnait plus de 
cauchemars. Et depuis quelque temps, la mort d’un inconnu me laissait 



pratiquement indifférente. 

Quand P homme tomba à genoux, Tanner appuya sa grosse botte contre son 
dos pour le faire basculer en avant, face contre terre. 

— Tu as compris ce qu’il a dit ? lui demandai-je, surprise, car il me semblait 
bien qu’il ne parlait pas du tout ma langue. 

Comme il secouait la tête, je fronçai les sourcils. 

— Dans ce cas, pourquoi l’avoir t... 

— Je n’ai pas apprécié ce ton au vitriol, m’interrompit Tanner. 

Il soutint un instant mon regard interrogateur, puis baissa la tête et s’écarta de 
moi. 

— On doit y aller, dit-il. 

Tout en grimpant avec lui la colline en direction du refuge, je ne cessais de 
m’interroger : pourquoi Tanner avait-il eu cette bouffée de rage qui l’avait 
poussé à éliminer l’homme de Valdez avant de l’interroger ? Il me haïssait. Il 
haïssait ma famille et tous les Mexicains. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire 
que quelqu’un agresse verbalement une Mexicaine ? 

« Je n’ai pas apprécié ce ton au vitriol. » 

Je revis le regard noir qu’il avait lancé à notre agresseur, le rictus de son 
visage, les tendons crispés de son cou, la lueur de colère froide dans ses yeux 
bleu acier. Il avait tué sous l’effet d’une impulsion, ce n’était pas un acte 
réfléchi. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi, mais apparemment il n’avait 
pas supporté la manière dont cet homme me traitait. 

Nous parcourûmes en silence les deux kilomètres qui nous séparaient du 
refuge. Tanner marchait devant, en prenant soin de ne pas me distancer. Il ne me 
tenait pas la main, mais jetait sans cesse des regards en arrière pour vérifier que 
je suivais. Je voyais ses poings qu’il ouvrait et fermait sans relâche, ses épaules 
crispées. Il laissait pendre son bras blessé, comme si la douleur avait empiré. 
Dans la pénombre de la nuit, il m’était difficile d’évaluer la gravité de sa 
blessure, mais je me doutais que c’était sérieux. Il avait passé la sangle du 
revolver en travers de son torse et le tenait devant sa poitrine, prêt à l’utiliser en 
cas de besoin. 

Je revis une fois de plus le moment où il avait tué notre assaillant. Il avait eu 
facilement le dessus sur lui. Je comprenais à présent pourquoi il était l’héritier du 
Klan. Tanner Ayers était un homme dangereux et sans pitié. Dans les années à 
venir, quand il prendrait le commandement, ses ennemis auraient du souci à se 
faire. 

Tanner continuait à nous frayer un chemin à travers l’épais feuillage. Soudain, 



il s’arrêta net et je me rendis compte que nous étions arrivés à la planque. Elle 
était en effet bien cachée, totalement dissimulée par la forêt, invisible depuis la 
route. Les planques de mon père étaient toujours des forteresses impénétrables. 

Je suivis Tanner qui en faisait le tour pour chercher l’entrée. Le déclic de la 
porte qui s’ouvrait résonna entre les grands arbres. J’entendis des oiseaux de nuit 
s’envoler. Une brise fraîche m’enveloppa, dérangeant mes cheveux. J’eus la 
chair de poule et me frictionnai les bras pour me réchauffer. 

La paume rugueuse de Tanner se referma sur mon poignet et je le laissai faire. 
Étrangement, je me sentais en sécurité avec lui. 

Il m’entraîna à l’intérieur, puis la porte se ferma derrière nous. Ensuite, ce fut 
le silence et le noir complet - il n’y avait pas de fenêtres, mais nous n’en avions 
pas besoin pour surveiller les alentours grâce aux caméras de surveillance. 
J’entendis le pas feutré de Tanner qui se déplaçait dans le noir, cherchant sans 
doute la lumière. Il devait être habitué à ce genre d’endroits. Peut-être que le 
Klan en possédait, chez lui, aux États-Unis. 

Une faible lampe s’alluma enfin, dévoilant une pièce ronde. Une fois ma 
vision adaptée à la lumière, je balayai l’espace du regard. Tanner était déjà 
installé devant une rangée d’écrans qu’il venait d’allumer. Une lueur bleutée 
illuminait son visage et je pus voir qu’il était vraiment couvert de sang. Il tenait 
son bras blessé de sa main valide et il était tout pâle. Il devait beaucoup souffrir, 
mais il ne montrait rien. Tanner Ayers était une forteresse, tout comme le refuge 
dans lequel nous nous trouvions. Seule sa mâchoire crispée trahissait son 
malaise. Et quand il lâcha son bras blessé pour activer de sa main valide les 
caméras de surveillance, celui-ci pendit mollement. 

Je décidai de me rendre utile. 

Je repérai au fond de la pièce une petite armoire métallique qui devait contenir 
de quoi dispenser des soins d’urgence. J’allai y prendre ce qu’il me fallait, puis 
me dirigeai vers le lavabo pour remplir un bol d’eau. Quand je revins vers 
Tanner, je constatai que les caméras étaient en fonction. Il ne quittait pas les 
écrans des yeux. Je m’emparai du téléphone et appelai mon père. 

— Adela ? dit-il d’une voix tout aussi calme que de coutume. 

L’attaque l’avait probablement bouleversé, et il devait s’inquiéter pour moi, 
mais il ne le montrait pas. 

— Papa, répondis-je d’une voix assurée. On est dans une planque. 

— Toi et Ayers ? 

— Oui. 

Il y eut une pause. Un peu trop longue. 



— Mes hommes s’occupent de régler la situation. On vous sortira de là quand 
il n’y aura plus de danger. 

Mon regard se porta vers Tanner qui me fixait de ses yeux bleus. 

— Et ce sera quand ? 

— Demain dans la journée, répondit mon père. 

Je fermai les yeux, puis je me repris. 

— Il y a des armes aux endroits habituels, princesa. N’hésite pas à t’en servir 
si nécessaire. Tu tires très bien. Mieux que certains hommes. 

Là-dessus, il raccrocha. Il n’avait pas besoin d’en dire plus. J’avais 
parfaitement compris le sens de ses paroles : si Tanner Ayers devenait une 
menace, j’avais la permission de le tuer. 

Je lançai le téléphone sur la table et rencontrai le regard de Tanner. Son grand 
corps semblait trop lourd pour le fauteuil qu’il occupait. Son tee-shirt était 
imbibé de son sang et de celui de l’homme qui nous avait attaqués dans la forêt, 
mais ça n’avait pas l’air de le déranger. J’eus le sentiment qu’il était habitué à 
tuer. 

— On doit attendre jusqu’à demain, expliquai-je en retirant mes chaussures. 
On est coincés ici pour la nuit. 

Je vis passer une brève lueur de colère dans les yeux de Tanner. Puis de 
nouveau, il se tourna vers les écrans. Au bout d’un instant, il sembla soudain 
remarquer que son tee-shirt était trempé de sang et le fit passer par-dessus sa tête 
en se servant de son bras valide, avant de le lancer au loin. Je m’efforçai de ne 
pas reluquer son torse et attrapai le bol rempli d’eau et la serviette que j’avais 
posés sur le bureau. 

— Lève-toi, ordonnai-je. 

Il tourna brusquement la tête vers moi. 

— Lève-toi, répétai-je. 

Comme il ne bougeait pas, j’allongeai le bras pour l’obliger à se lever, mais il 
arrêta mon geste en me saisissant le poignet. 

— Si tu t’imagines que je vais te laisser me toucher, tu te fais des idées, 
cracha-t-il avant de me repousser. 

Je vins me placer devant lui et me penchai en avant, les deux mains sur les 
accoudoirs de son fauteuil, mon visage à quelques centimètres au-dessus du sien. 
Il me contemplait avec une telle intensité que j’en eus presque le souffle coupé. 
Ses narines frémissaient et le large tatouage de sa poitrine semblait trembler de 
rage - en tout cas de l’émotion qui l’envahissait quand une vermine comme moi, 
une Mexicaine, l’approchait de trop près. 



— Tu es couvert de sang, dis-je. 

Je laissai courir mes doigts sur son visage, traçant un sillon dans le sang, et 
essuyai celui qui recouvrait sa poitrine. Puis je m’intéressai à sa blessure et en 
pressai les bords, lentement, mais fermement. 

Il poussa un gémissement de douleur. 

— Tu es couvert du sang de mon ennemi, précisai-je en souriant. Ça te va 
bien, Prince Blanc. Dis-moi un peu... 

J’effleurai délicatement son bras du bout des doigts. Presque tendrement. 
Jusqu’à arriver à la zone de son cou ou battait follement son pouls - caché lui 
aussi sous le sang. 

— Combien de fois cette peau a-t-elle été couverte de sang mexicain ? 
(J’inclinai la tête de côté et surveillai avec intérêt son visage qui rougissait de 
colère.) Du sang pareil au mien ? Celui de mon peuple ? 

Sa réaction fut si rapide que je ne vis rien venir. Il bondit de son fauteuil en 
me saisissant à la gorge et me fit reculer pour me plaquer contre le mur de béton. 
J’eus à peine le temps d’apercevoir ses tatouages noirs et haineux qui semblaient 
à la fois me narguer et m’insulter. Puis son visage fut tout contre le mien. 

— Pourquoi tu t’obstines à te mettre en travers de mon chemin ? Pourquoi ? 
Toujours collée à moi, avec ton putain de parfum ? 

Il serrait les dents. Sa bouche n’était qu’à quelques centimètres de la mienne. 
Il me tenait toujours à la gorge, mais sans serrer, juste assez pour m’immobiliser 
et me montrer qu’il pouvait me tuer si l’envie lui en prenait. Ses pupilles 
luisaient de colère dans la pénombre. Le bleu de ses yeux ressemblait à de 
la glace. 

Mais j’eus le courage de lui sourire. 

— Qu’est-ce que tu trouves amusant ? gronda-t-il en serrant un peu plus mon 
cou. 

— Pourquoi m’as-tu sauvé la vie ? 

Il se figea, comme si la question l’avait coupé dans son élan. Il écarquilla les 
yeux. Je poussai ma poitrine en avant et mes seins effleurèrent la peau nue de 
son torse. La main avec laquelle il me tenait au cou se mit à trembler. Son visage 
devint écarlate. Mais je me pressai encore un peu plus contre lui. Et je continuai 
à parler. À provoquer le Prince Blanc. Parce que, à présent que j’avais 
commencé, je n’arrivais plus à m’arrêter. Cet homme mettait le feu au sang qui 
coulait dans mes veines. Il emplissait mon cœur de colère et de haine, mais aussi 
d’un autre sentiment que je ne m’expliquais pas. Un sentiment qui coulait dans 
mes artères comme du poison et m’obligeait à penser à lui, rien qu’à lui, à ses 



muscles, à ses tatouages, et à cette haine sans fondement qu’il nourrissait à mon 
encontre. 

— Pourquoi tu as tué le type de Valdez avant qu’on puisse l’interroger ? 
demandai-je en appuyant mon front contre le sien. 

Ma respiration s’accéléra encore au contact de sa peau tiède. 

— Parce qu’il m’avait insultée ? Parce qu’il me haïssait ? Parce qu’il voulait 
ma mort ? 

— Tu me fais chier, gronda Tanner en se collant un peu plus à moi. 

Aucun souffle d’air n’aurait pu passer entre nous. Il devait percevoir le 
battement puissant de mon cœur, tout comme je percevais le sien. Je sentais 
l’émotion qu’il mettait dans les mots qu’il crachait avec tant de fureur. Des 
mensonges. Des mensonges auxquels il semblait se raccrocher avec l’énergie du 
désespoir. 

— Je déteste ce pays de merde. Et tout ce qui s’y rattache. (Tout en parlant, il 
me soufflait au visage une respiration furieuse et précipitée.) Mais surtout, je te 
déteste, toi. Tu me dégoûtes. (Son nez effleura ma joue, et je retins mon souffle.) 
Je déteste tes yeux. Je déteste ton visage. Je déteste ton corps. 

Mon corps, justement, était tellement brûlant que j’avais l’impression qu’il 
était en feu. J’agrippai ses biceps et plantai mes ongles dans sa peau couverte 
de sang. 

— Je hais ton foutu sourire, poursuivit-il en resserrant sa main autour de mon 
cou. Mais putain, ce que je hais plus que tout... (Il s’interrompit pour respirer.) 
Ce que je hais plus que tout, c’est d’avoir à ce point envie de toi. 

Il écrasa ses lèvres sur les miennes. Elles étaient fermes, agressives, brûlantes. 
Je gémis quand son goût envahit ma bouche - un mélange de fumée de cigarette, 
de menthe et de cuir. Je remontai les mains le long de ses bras pour les nouer 
derrière sa nuque. Si seulement j’avais eu le courage de le repousser, de l’écarter 
de moi et d’aller chercher le revolver que mon père m’avait donné la permission 
d’utiliser... Je lui aurais collé le canon sur la poitrine et j’aurais appuyé sur la 
détente pour lui loger une balle dans le cœur, rendant ainsi un fier service à 
l’humanité tout entière en la débarrassant de cet homme néfaste. 

J’aurais dû, mais... 

Au lieu de ça, je l’attirai un peu plus à moi. Je sentais son corps musclé contre 
le mien. Son membre dur à travers son jean. 

— Ça me répugne d’avoir envie de tes lèvres, gémit-il entre deux baisers. Et 
de ton petit corps. 

Il poussa sa langue dans ma bouche et inséra sa cuisse entre mes jambes. Je 



griffai la peau nue de son dos. J’aurais voulu me glisser en lui, le pénétrer 
jusqu’au tréfonds de son âme. 

— Et de tes seins. 

Il lâcha mon cou pour poser la main sur ma poitrine. Une tramée de feu 
parcourut mon corps. Mes yeux se révulsèrent. 

— Et je veux cette chatte, conclut-il en mettant sa main entre mes cuisses. 

Je poussai un cri. 

Il ne se montra ni doux ni délicat. Il arracha ma culotte et la jeta à terre. J’eus 
à peine un instant de sursis avant qu’il ne s’attaque à mon clitoris. Une bouffée 
de chaleur envahit mes membres, au point que j’eus bientôt l’impression de 
brûler vive. Il me clouait au mur de tout son corps, il bougeait les doigts de plus 
en plus vite. Quand je m’agrippai à lui et fermai les yeux, il passa au stade 
supérieur en insinuant ses doigts en moi, ce qui m’arracha un long gémissement. 
Comme mes jambes se dérobaient, il me pressa un peu plus contre le mur pour 
me maintenir debout, tandis qu’il poursuivait implacablement ses mouvements. 
Je sentais l’orgasme enfler peu à peu au creux de mes reins et me mordis les 
lèvres. En ouvrant les yeux, je rencontrai son regard bleu acier sur moi. Et son 
visage... son visage qui exprimait une faim animale... 

Insatiable. 

Le désir à l’état pur. 

Je déglutis quand il exerça une pression plus forte sur le point qu’il venait de 
trouver. Puis, incapable de me retenir plus longtemps, j’explosai. Il gémit en 
m’entendant crier, quand l’orgasme m’emporta par vagues, remuant encore ses 
doigts en moi comme pour extraire jusqu’à la dernière once de plaisir. Quand je 
redescendis sur terre, j’étais à bout de souffle. Je n’en pouvais plus, alors qu’il 
était toujours en moi, tentant de ranimer mon désir... 

— Tanner... je ne peux plus... arrête... 

Je voulus repousser sa main, mais il me saisit le poignet et ce geste réveilla ma 
colère. 

— Lâche-moi, sifflai-je entre mes dents en tentant de me dégager. Lâche-moi 
ou bien je... 

Je ne terminai pas ma phrase... Il venait de pousser ma main entre mes 
jambes, sur mon sexe. Mon cœur battit sauvagement. Je ne comprenais pas où il 
voulait en venir, mais cette lueur dans ses yeux, ses pupilles dilatées qui se 
concentraient sur moi... me donnèrent envie de continuer. Je voulais plaire au 
Prince Blanc du Texas pour qu’il soit à moi. Et à personne d’autre. 

Quand il guida mes doigts dans mon vagin, je poussai un cri de surprise et de 



plaisir. Ça m’excitait qu’il me force à me caresser. Et surtout c’était 
incroyablement bon d’accepter de me soumettre, de le laisser me dominer. Au 
bout de quelques instants, me coinçant toujours contre le mur avec son torse, il 
reprit ma main et se mit à sucer lentement mes doigts un par un - ça aussi c’était 
trop bon... une véritable torture. Mon cœur battait de plus en plus vite. Plus vite 
que jamais. Beaucoup trop vite... Pour lui aussi ça devait être bon, parce qu’il se 
mit soudain à gémir et ce fut le son rauque de ses gémissements qui me ramena 
bmtalement sur terre. 

— Lâche-moi, sifflai-je entre mes dents. 

Soudain, je n’avais plus envie qu’il me regarde comme ça. Je n’avais plus 
envie qu’il me touche. J’avais honte de l’effet qu’il produisait sur moi. Honte de 
la manière dont mon corps, ce traître, répondait à ses caresses. Mais au lieu de 
me lâcher, il vint peser sur moi de tout son poids. Je sentis son sexe dur comme 
de la pierre et me mis à trembler de tous mes membres. 

— Lâche-moi, sale facho, répétai-je. 

Il sourit. C’était la première fois que je voyais un vrai sourire sur son visage, 
et si j’avais respiré, j’en aurais eu le souffle coupé. Mais quand il se lécha les 
lèvres en me défiant du regard, je craquai de nouveau et le giflai violemment. 

Cette gifle résonna comme le tonnerre entre les murs de la petite pièce. Le 
visage couvert de sang et d’entailles fraîches de Tanner partit sur le côté. Puis 
lentement, très lentement, il tourna la tête dans ma direction et ses yeux bleu 
acier cherchèrent les miens. Ils étaient sombres, menaçants et remplis de quelque 
chose que je ne pouvais déchiffrer - non, je pouvais : c’était la faim. Une faim 
qui frôlait la famine. Mais de quoi avait-il faim ? De sang... ou de moi ? Tous 
ses muscles étaient bandés à l’extrême, parcourus de veines gonflées. 

Je n’entendais plus que sa respiration précipitée. Je ne voyais plus que ses 
yeux. Je le regardais. Il me regardait. La tension entre nous était comme une 
corde tendue sur le point de lâcher. 

Plongeant mes yeux dans les siens, je songeai que je ne verrais peut-être pas le 
jour se lever. Il m’agrippa la nuque de sa main large et puissante. Il aurait pu 
aisément me briser les vertèbres. Pour lui montrer que je n’avais pas peur, je 
m’agrippai moi aussi à sa nuque et attirai son visage vers le mien. Une haleine 
mentholée me fouetta les narines. Puis je vis briller une lueur assassine dans son 
regard et eus de nouveau la sensation confuse que je ne quitterais peut-être pas 
ce refuge en vie. 

Mais cela me fit sourire. Lace au visage brûlant de haine et de rage de Tanner, 
j’eus envie de sourire. Le cœur battant, le pouls affolé, je pointai ma langue et 



léchai lentement le pourtour de ses lèvres, plantant mes ongles dans sa nuque 
pour empêcher ma main de trembler. Il demeura totalement immobile, son corps 
comme un bloc de granit sous ma caresse. 

— Je sens mon goût sur tes lèvres, Prince Blanc. 

Ses narines frémirent. Je me rendis compte que sa langue suivait le chemin de 
la mienne, et je me demandai si le geste était conscient ou pas. 

— Dis-donc, senor Ayers... On dirait que tu aimes le goût des chattes 
mexicaines. (Je m’arrangeai pour placer mon visage légèrement au-dessus du 
sien.) Et plus précisément, celui de ma chatte mexicaine. 

Il se figea. Un gémissement torturé s’échappa de ses lèvres, et sa main se 
crispa sur ma nuque, menaçante. 

Je ne savais pas lequel de nous deux respirait le plus vite. Lequel de nos deux 
cœurs battait le plus fort. Et je n’aurais pas su dire qui amorça le mouvement le 
premier, mais nous cessâmes brusquement de nous défier et de nous envoyer 
notre haine à la figure. Nos lèvres s’unirent pour entamer un autre genre de duel, 
avec nos langues. Je ne pensais plus qu’à la saveur de sa bouche. Je ne voyais 
plus que lui. Je ne sentais plus que lui. Je ne respirais plus que par lui. 

Je le griffai quand il pressa contre moi son sexe en érection. J’étais en feu, je 
brûlais, l’air de la pièce m’étouffait, ma robe me collait à la peau. Arrimée à 
Tanner, je laissai mon corps prendre peu à peu le dessus sur mon esprit, jusqu’à 
ce que je n’aie plus conscience d’un « je », juste d’un « nous ». D’un « nous » 
perdu dans les caresses, les baisers, dans une haine suffocante, dans un désir 
dévorant. 

Tanner lâcha ma nuque pour tirer sur la bretelle de ma robe et l’air chaud 
caressa mes seins nus. Quand il recula d’un pas pour les admirer, je les sentis 
d’abord durcir, puis soudain, je fus prise d’une pointe de doute. Tout à coup, je 
voyais la situation autrement. Je n’étais encore jamais allée aussi loin avec un 
homme. J’étais complètement novice. Est-ce que je saurais quoi faire ? Puis 
Tanner poussa un gémissement sourd et une lueur de convoitise brilla dans ses 
yeux. De nouveau, la fièvre du désir prit le dessus, et j’oubliai mes inquiétudes. 
Je cherchai sa braguette d’une main et l’ouvris d’un coup sec. Tanner laissa 
échapper un rugissement sauvage et, avec une force surprenante, il me hissa 
encore plus haut contre le mur, jusqu’à mettre sa bouche à hauteur des seins qu’il 
convoitait. Je n’eus pas une seconde pour me préparer à ce qui allait suivre. Ses 
lèvres enveloppaient déjà mon téton et sa langue s’enroulait autour. Un feu 
d’artifice explosa sur ma peau. Je basculai la tête en arrière et m’agrippai au 
crâne rasé de mon amant pour être sûre qu’il resterait là, qu’il continuerait à me 



dévorer les seins. Son torse nu qui m’écrasait contre le mur pour m’empêcher de 
tomber dégageait une chaleur incroyable. Il était la force et la puissance à l’état 
pur, un paquet de muscles et de tatouages à l’encre noire. Mon clitoris se mit à 
palpiter. Je remuai, pour mieux le sentir. Je ne m’inquiétais plus d’être en 
territoire inconnu et me laissais guider par ce désir qui m’incitait à aller toujours 
plus loin. Je n’avais pas oublié qui était mon amant, ni les dangers qui nous 
guettaient en dehors du refuge, mais cela ne faisait qu’ajouter à l’élan désespéré 
qui me poussait vers lui. Quand il gémit, mon téton toujours dans sa bouche, une 
vague de chaleur envahit mon sexe, et je plantai mes ongles dans son crâne. 

Ma robe glissa de ma taille pour tomber sur le sol. Tanner s’arrêta pour 
observer mon corps nu, en me gardant clouée au mur. Une étincelle passa dans 
ses yeux, tellement brûlante qu’il aurait pu être le diable en personne. Il leva la 
tête vers moi. Nos regards se rencontrèrent. Le temps s’arrêta. Quelque chose 
passa sur son visage... Je crus qu’il luttait encore... Mais non, c’était de la 
résignation. 

Pendant que je cherchais une signification à l’expression de son visage, il 
m’avait déposée à terre. Le monde extérieur avait disparu. Il n’y avait plus que 
lui et moi. En dépit de la chaleur qui régnait dans la petite pièce, j’avais la chair 
de poule. Tanner s’approcha. Encore. Encore. Jusqu’à ce que sa présence 
m’enveloppe comme une couverture. Il appuya son front contre le mien. Il 
haletait. Le rythme de son souffle suivait les battements de mon cœur. Le silence 
était si épais dans la pièce qu’il nous privait d’oxygène... 

Puis Tanner appuya sa joue contre la mienne et murmura : 

— Adelita... 

Il y avait tant de douleur dans sa voix que je fermai les yeux. Emportée par la 
magie de l’instant, par cet homme que j’aurais dû haïr et mépriser, mais que je 
laissais me caresser, me déshabiller et me dévorer, j’abandonnai les barrières qui 
m’avaient toujours protégée et murmurai en retour : 

— Tanner... 

Nos deux prénoms. Sans faux-semblants et sans haine. Rien qu’Adelita et 
Tanner. Pas la princesse du cartel et l’héritier du Klan. Et Tanner céda à son tour. 
Il cessa de résister et prit de nouveau sauvagement ma bouche. Je sentais ses 
mains partout sur ma peau, son souffle précipité sur moi, son corps contre le 
mien. Le cœur battant, avec une conscience aiguë de ce que j’étais en train de 
faire, je laissai s’envoler ma dernière velléité de protestation. Et je contre- 
attaquai. Je posai les mains sur la ceinture de son jean et le tirai vers le bas. Il 
gémit quand il tomba sur ses chevilles. En baissant les yeux, je découvris son 



pénis... J’avalai péniblement ma salive. Il était très long et tout dur. L’angoisse 
me noua le ventre. Je retins ma respiration. Puis j’avançai timidement la main... 
et refermai mes doigts sur son membre. Aussitôt, Tanner cessa de me dévorer le 
cou et renversa la tête en geignant. Une sensation de toute-puissance m’envahit. 

Subjuguée, je contemplai un instant les veines de son cou et ses biceps aux 
muscles gonflés par l’effort de supporter mon poids. Enfin, je fis coulisser ma 
main de haut en bas, d’abord prudemment, puis avec plus d’assurance dès que je 
constatai l’effet que cela produisait sur Tanner. De plus en plus excitée, je donnai 
un grand coup de langue le long de son cou, en gémissant. En m’entendant, il me 
souleva de nouveau de terre et me regarda droit dans les yeux. Son regard 
exprimait une détermination incroyable. De le sentir à la fois tellement 
déterminé et abandonné me rendit audacieuse : j’enroulai mes jambes autour de 
sa taille et approchai ma bouche de la sienne. Il m’accueillit avec un long soupir 
et ses lèvres prirent les miennes. 

Nous échangeâmes un long baiser. Quand il s’arrêta, il chercha de nouveau 
mon regard. Il ne prononça pas un mot, mais je lus dans ses yeux qu’il me 
demandait s’il pouvait... 

— Oui, murmurai-je en hochant la tête. Oui. 

Il entra en moi d’un seul coup de reins, en poussant un long grognement 
bestial. Je criai, la tête renversée, traversée par une douleur fulgurante. Il cala 
son visage au creux de mon cou, je m’agrippai à ses épaules. Puis il se mit à aller 
et venir en moi à un rythme de plus en plus soutenu. Il me remplissait. 
Totalement. Il n’arrêtait jamais le mouvement de ses hanches, poussant si fort et 
si vite que ma douleur se mua bientôt en frissons de plaisir. Nos gémissements et 
nos geignements transformaient notre petit refuge en un grand théâtre d’opéra. 

Un cri s’échappa de mes lèvres. Tanner leva la tête. Nos yeux se 
rencontrèrent, je retins ma respiration. Il prit ma bouche, cette fois plus 
tendrement. J’y voyais trouble, la pièce scintillait. Aussi je fermai très fort les 
paupières et m’agrippai à son cou, à cette bouche qui ravageait la mienne. Je fis 
rouler mes hanches contre les siennes, cherchant ce point culminant que je 
sentais grandir en moi. Tanner accéléra la cadence, jusqu’à ce que je renverse la 
tête, submergée par lui, par cet instant, par l’extase qui me traversait, aussi 
éclatante que le soleil par un beau jour d’été. 

Il gémit et donna un dernier coup de reins avant de se vider en moi. Son 
haleine sur mon épaule me faisait frissonner. Nous avions tous les deux la peau 
moite de sueur et de son sang. 

Mais peu m’importait. 



Je mis un certain temps à reprendre mon souffle, agrippée à lui, son sexe 
encore dur en moi. Peu à peu, la pièce redevint silencieuse et immobile, mais 
mon cœur continua à battre la chamade. Mon taux d’adrénaline baissait, mais je 
n’arrivais pas à me calmer intérieurement, car je commençais à mesurer la portée 
de ce qui venait de se passer. J’avais fait l’amour avec le Prince Blanc du Texas. 
Tanner Ayers. 

Nous étions le prince et la princesse de deux royaumes rivaux, dans les bras 
l’un de l’autre. 

Tanner redressa la tête en soupirant et je tâchai de me reprendre. 
Intérieurement, je tremblais comme une feuille, mais je ne voulais surtout pas 
qu’il s’en aperçoive. Son visage était toujours maculé de sang et en baissant les 
yeux vers son bras pris de tremblements, je vis le trou laissé par la balle. 

— Il faudrait s’occuper de ta blessure, murmurai-je en m’efforçant de 
maîtriser mon agitation intérieure. 

Il ne daigna pas jeter un regard sur son bras, comme s’il ne pouvait pas me 
quitter des yeux. Il avait la joue rouge de la gifle que je lui avais donnée et des 
traces de griffures un peu partout - les marques de notre lutte et de notre union. 

Pour une fois, j’aurais voulu qu’il me parle, mais il demeura silencieux et leva 
lentement une main vers mon visage, avec une expression tendue, la mâchoire 
crispée. Je retins mon souffle, mais il se contenta de repousser délicatement une 
mèche de cheveux derrière mon épaule - avec tant de douceur et de tendresse 
que mon cœur se gonfla dans ma poitrine. Puis, comme s’il ne pouvait se 
résoudre à me lâcher, il me caressa la joue, le cou et les seins, en suivant du 
regard le parcours de sa main, avant de la laisser retomber. 

L’intensité qu’il mit dans ce geste me coupa le souffle. Il me souleva dans ses 
bras et m’emporta à travers la pièce. Je ne m’inquiétai pas de savoir où. J’étais 
trop concentrée sur lui, sur son visage, sur les battements de mon cœur, sur ce 
qui était en train de m’arriver. 

Un bruit d’eau me fit lever les yeux. Nous étions dans la petite salle de bains 
et un nuage de vapeur s’élevait déjà de la douche. Nous entrâmes ensemble sous 
le jet, moi toujours dans ses bras, laissant l’eau emporter peu à peu le sang dont 
nous étions couverts. Puis il me posa, attrapa le savon qui se trouvait sur 
l’étagère et entreprit de me laver. Je le laissai faire, la gorge nouée par l’émotion. 
Cet homme qui ne m’avait jusque-là manifesté qu’une franche hostilité prenait à 
présent soin de moi... Il s’agenouilla pour me laver les jambes, les cuisses, 
l’entrejambe... Soudain, il s’arrêta et leva les yeux vers moi. Je me figeai. Je 
savais ce qu’il venait de voir... Un peu honteuse, je tentai de m’écarter pour me 



soustraire à son regard, mais il ne me laissa pas faire et me retint par les cuisses. 

Je gardai la tête haute. Lui, il continuait à m’observer en silence, la tête levée 
vers moi. L’image de ce visage sérieux et interrogateur ruisselant d’une eau 
rougie de sang resterait à jamais gravée dans mon esprit, j’en étais sûre. J’aurais 
voulu savoir ce qu’il pensait, mais il se contenta de m’attirer à lui pour me 
savonner le sexe, délicatement, avec infiniment de respect. Quelque chose de 
doux remua dans mon ventre, mais je repoussai cette sensation. Je ne devais pas 
me laisser trop emporter par cet homme. Il fallait que je résiste aux émotions qui 
m’assaillaient. 

Quand il eut fini, Tanner se redressa pour me regarder. Je n’avais plus envie 
qu’il parle. De peur qu’il n’aborde le sujet que je préférais éviter. 

— À mon tour, maintenant, dis-je d’une voix mal assurée qui trahissait mon 
émoi. 

Je lui pris le savon des mains et commençai par lui savonner le torse pour 
enlever le sang coagulé. J’en profitai pour observer ses tatouages en détail. 
Sa peau en était couverte. Ils parlaient tous de haine et de préjugés. Je n’arrivais 
même pas à concevoir qu’on puisse haïr à ce point. Toute cette haine devait 
dévorer son âme. Lui ôter toute joie de vivre, assombrir son existence, le rendre 
imperméable au bonheur. En passant le savon sur sa poitrine, ses abdominaux, 
puis son ventre, je sentis des cicatrices sous mes doigts. Il en était couvert - un 
véritable réseau routier caché sous ses tatouages. Je n’eus pas besoin de lui 
demander d’où elles venaient. Après ce que j’avais vu dans le couloir la veille, 
quand il s’était laissé faire sans réagir, je me doutais que son père le battait 
depuis toujours. Il fallait des années de conditionnement pour être capable 
d’encaisser des coups de poing sans broncher. Des années et des années de 
maltraitance. 

De nouveau, je fus submergée par une vague d’empathie. Des mains invisibles 
s’emparèrent de mon cœur et le pressèrent comme dans un étau avec une poigne 
de fer. Je jetai un coup d’œil au visage de Tanner, à son expression figée, à ses 
yeux qui ne me quittaient pas - et je sentis pour lui un élan de tendresse. Tanner 
Ayers était un dominateur, un être intimidant et franchement effrayant, tant par 
son apparence que par sa personnalité. Il avait été façonné pour devenir un 
fanatique raciste capable du pire, l’incarnation de la haine. Peu à peu son père et 
ses hommes avaient fait de lui la parfaite machine à tuer néonazie. 

Mais à présent que je découvrais ces cicatrices et après la tendresse qu’il 
m’avait manifestée, je ne pouvais m’empêcher de me demander - ne fût-ce 
qu’un instant - s’il ne cachait pas un autre homme tout au fond de lui. L’homme 



qu’il aurait pu être s’il n’avait pas été destiné à devenir le Prince Blanc du Klan. 
Si on lui avait laissé le choix d’être un homme comme les autres, capable 
d’aimer, de rire, de ressentir... un homme capable de sourire à la vie et au 
monde. 

— C’est bon, dis-je. Tu es tout propre. 

Je déposai le savon sur l’étagère, mettant un terme à mes divagations. 

Il arrêta le jet de la douche et m’enveloppa dans une serviette - je dus fermer 
les yeux pour calmer les papillons qui s’agitaient dans mon ventre. 

Il me lâcha et prit une serviette pour lui. Ensuite nous demeurâmes silencieux, 
face à face, ne sachant que faire. Ce qui venait de se passer nous laissait tous 
deux abasourdis, encore enivrés. Incapable de supporter cette tension, je décidai 
de rompre le silence. 

— Viens, dis-je en lui tendant la main. 

Il la contempla d’un air interdit, comme si je lui présentais une flamme. Je vis 
à son expression, aussi claire que le jour, qu’il menait une bataille intérieure. 
J’étais sur le point de baisser le bras quand il céda en soupirant et prit dans sa 
grande paume calleuse la main que je lui tendais. Le contact fut chaud et 
agréable. Et encore plus quand il entrelaça ses longs doigts avec les miens et les 
serra très fort. 

Je l’entraînai vers le fauteuil placé devant les écrans et l’y installai. Aussitôt, il 
se concentra sur les images des caméras de surveillance. Lâchant sa main à 
regret, je rassemblai les articles de la trousse de premiers soins qui s’étaient 
déversés par terre et sur le bureau quand... quand il m’avait poussée contre le 
mur pour m’embrasser et... J’eus une bouffée de chaleur et dus me faire 
violence pour penser à autre chose. 

Quand je tamponnai sa plaie avec un coton d’eau oxygénée, il n’eut pas un 
tressaillement, mais se détourna des écrans pour me regarder. Je n’aimais pas son 
silence, le poids de son regard, l’effet que les deux produisaient sur mon rythme 
cardiaque. 

Aussi, je m’empressai de parler pour masquer ma gêne : 

— J’ai soigné mon père plusieurs fois quand j’étais plus jeune, dis-je en 
déplaçant les bandages et la gaze sur la table. Quand il prenait encore lui-même 
les choses en main, ajoutai-je. Avant qu’il vieillisse et décide de s’entourer 
d’hommes dévoués à sa cause pour se charger du sale boulot. 

Je tamponnai soigneusement la peau autour de la plaie pour la sécher. 

— Je crois que la balle a traversé, annonçai-je. 

— Tu as quel âge ? demanda-t-il. 



— Vingt ans. Je viens de les avoir. 

Il hocha la tête en silence. Peut-être me trouvait-il trop jeune... 

— Mais avec la vie que je mène, j’ai mûri avant l’âge, murmurai-je. 

Ça m’agaçait un peu de me sentir obligée de me justifier devant Tanner Ayers. 
Mais il eut l’air d’approuver. Lui aussi menait une vie dangereuse et cachée. Il 
pouvait comprendre. 

Je soignai la deuxième plaie laissée par la balle, à l’endroit où elle était sortie. 

— Tu as l’air de savoir comment ça marche, dis-je en désignant les écrans. 

Le visage de Tanner demeura un instant de marbre, puis il se détendit. 

— J’étais dans les communications quand j’ai fait l’armée. 

Je comprenais à présent où il avait appris à se déplacer sans bruit dans une 
forêt. Et aussi à maîtriser et à tuer un agresseur. 

— Quand as-tu quitté l’armée ? 

— Ça fait un certain temps. 

J’acquiesçai en silence et lui confectionnai une écharpe de fortune pour 
soutenir son bras. 

— Ça devrait aller jusqu’à demain, annonçai-je. Dès que nous serons rentrés 
chez moi, les médecins de mon père te soigneront. 

Je fouillai dans le placard où je savais trouver des vêtements de rechange et en 
sortis deux tee-shirts et deux pantalons de jogging correspondant à nos tailles 
respectives. Je me rendis dans la salle de bains pour m’habiller et jetai un coup 
d’œil à mon reflet dans le miroir. En soupirant, je vérifiai mon entrejambe. Je ne 
saignais plus, mais la zone était encore sensible. 

Je n’arrivais pas à regretter d’avoir donné ma virginité à Tanner Ayers. J’étais 
même trop épuisée et bouleversée pour réfléchir au fait que j’aurais dû le 
regretter. Ou pour me demander pourquoi je ne me reprochais pas cette folie. 

Pour tenter de me calmer et de rassembler mes idées, je pris le temps de me 
démêler les cheveux. Sans maquillage, j’avais l’impression d’être nue et trouvais 
mon visage trop juvénile. Puis je quittai la salle de bains. 

Tanner était couché sur le lit d’appoint, face aux écrans qu’il ne quittait pas 
des yeux. Il avait posé près de lui le revolver qu’il avait pris à notre agresseur. 
Les vêtements que je lui avais trouvés dans l’armoire étaient un peu étriqués 
pour sa large stature, mais il était bien obligé de s’en contenter. 

Je me dirigeai vers lui. Il ne remarqua ma présence que lorsque je fus tout 
près. Quand je m’installai à ses côtés, je le sentis se raidir. Je m’allongeai, les 
yeux rivés au béton du plafond. 

— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? lâcha-t-il brusquement. 



Je n’avais pas besoin qu’il soit plus explicite. 

— Parce que si je l’avais fait, tu ne serais pas allé plus loin, avouai-je. 

Il roula sur le côté pour tenter de lire dans mon regard ce que je taisais. Aussi, 
je me lançai : 

— Et je ne voulais pas que tu t’arrêtes parce que j’avais envie de toi, ajoutai-je 
en le défiant du regard. 

Je n’allais pas me laisser traiter comme une gamine. J’avais pris ma décision 
en connaissance de cause. C’était mon corps, mon choix. L’un des rares qu’il 
m’ait été donné de faire. 

Ses narines frémirent, puis, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher, il 
enroula autour de sa main une mèche de mes cheveux mouillés et se pencha sur 
moi pour m’embrasser. Sans hâte cette fois... et cela m’effraya plus que tout. 
J’étais la fille de l’un des plus grands chefs de cartel au Mexique. Ma vie était 
menacée tous les jours. La peur était une constante de mon existence, elle ne me 
quittait jamais, j’y étais habituée, elle ne me choquait plus, elle n’était plus qu’un 
léger bruit de fond. Mais Tanner Ayers, l’héritier du Ku Klux Klan, 
m’embrassant avec tant de tendresse et... d’amour... C’était la chose la plus 
terrifiante que j’aie jamais expérimentée. 

Mais en même temps, je sentais tout ce qu’il y avait de juste et de bon dans ce 
baiser illicite. Et je le savourais. Sans retenue. Je savourais les lèvres douces qui 
caressaient les miennes, le goût de menthe qui ravissait mon palais, le poids 
délicieux du corps qui pesait sur moi. 

Ce baiser n’en finissait plus. Puis Tanner fit passer mon tee-shirt par-dessus 
ma tête et tira sur mon pantalon de survêtement pour le faire descendre. Quand il 
fut nu lui aussi, je posai ma main sur sa joue et déclarai, parce que j’avais besoin 
de me protéger, de revenir à la réalité : 

— Tu pars demain. 

Il détourna le regard et fixa des yeux un point dans le vide. Au bout d’un 
instant il acquiesça, sans un mot. 

— Je suis mexicaine. Tu fais partie du Ku Klux Klan. Rien n’est possible 
entre nous. 

Il serra les dents, mais acquiesça de nouveau. 

— Nos pères nous tueraient s’ils apprenaient ce que nous avons fait. 

Il arborait à présent une expression furieuse, et je me demandai si c’était parce 
qu’il n’avait pas envie de me quitter ou parce qu’il regrettait de se compromettre 
en me touchant, moi, une femme de race inférieure. 

Il fit lentement descendre sa main le long de ma joue, et mon cœur, toujours 



aussi lâche, se mit à battre plus vite. Il effleura mon cou du bout des doigts, puis 
les fit glisser en direction de mes seins, mais je l’arrêtai avant qu’il ne parvienne 
à destination en lui prenant le poignet. Son regard torturé rencontra le mien. Et la 
faim que j’y lus, encore plus intense que tout à l’heure, précipita ma défaite. 

— Ce soir, murmurai-je d’une voix tremblante à l’idée que j’acceptais de me 
compromettre de nouveau avec l’ennemi. Nous n’avons que cette nuit, dans cette 
pièce. Demain tu seras parti et quand nos chemins se croiseront de nouveau, ce 
sera uniquement pour affaires. Ça devrait te laisser assez de temps pour oublier 
que tu as trahi les tiens pour moi, ne fût-ce que l’espace d’une nuit. 

Prononcer ces sages paroles me fit mal. Très mal. 

Il dut sentir à quel point cette belle déclaration m’avait coûté, car il plissa les 
yeux. J’espérais un peu qu’il protesterait, mais il était bien dressé et se contenta 
d’acquiescer. 

— C’est d’accord, dit-il. 

Je tenais toujours son poignet. J’aurais pu l’arrêter. J’aurais dû. Je tentai 
d’abord de me convaincre que c’était dégradant de me donner à un homme tel 
que lui. Puis je me persuadai que c’était au contraire une bonne chose : il ne se 
pardonnerait pas ce moment de faiblesse et je serais à jamais la faille dans 
l’armure du chevalier du Klan. Non seulement il avait fait l’amour avec moi, 
mais une fois ne lui avait pas suffi, il avait voulu recommencer. Cela me procura 
un certain plaisir de me dire que moi, une Mexicaine, j’avais réussi à faire 
abandonner ses certitudes à un suprématiste blanc durant toute une nuit. 

Mais pour être franche, j’avais surtout envie de lui. Quand je mettais de côté 
notre statut et nos familles, j’avais tout simplement envie de lui. Il m’était 
impossible d’expliquer cette folie, mais c’était la vérité, je n’y pouvais rien. 
Expirant, ma décision prise, je guidai sa main vers mes seins. Il poussa un petit 
soupir quand elle toucha ma peau et ce souffle suffit à me faire fondre. Il leva les 
yeux vers moi un instant et approcha ses lèvres des miennes pour m’embrasser 
encore, avec le même désespoir que la première fois, comme s’il était tout 
comme moi douloureusement conscient que le temps nous était compté. Puis il 
me prit. Il me baisa. Toute la nuit. Jusqu’à ce qu’on vienne nous chercher le 
lendemain - jour où les Ayers repartaient pour leur pays, les États-Unis. 

Tanner Ayers m’avait fait l’amour en sachant que nous n’aurions qu’une seule 
nuit. Que le Prince Blanc et la princesse du cartel ne pouvaient pas s’aimer. Mais 
cette nuit-là, il n’y avait eu entre nous ni couleur de peau, ni culture, ni affaires. 
Juste nos deux corps mêlés. 

Et ensuite, plus rien. Il était parti... 



Mais deux mois plus tard, il était revenu... 


De nos jours... 


— Lita ? 

Je battis des paupières et me détournai du miroir lorsque j’entendis la voix de 
Charley. Je tenais mes mains nouées sur mon ventre pour les empêcher de 
trembler. Je dus respirer un grand coup car j’avais envie de pleurer. Il ne se 
passait pas un jour sans que je repense à cette première nuit avec Tanner. La nuit 
qui avait tout changé. 

— Lita ? répéta Charley, plus doucement cette fois. 

Il y avait de l’inquiétude dans sa voix. 

Je me tournai vers elle et tentai de lui sourire, mais elle avait compris que 
quelque chose n’allait pas. Elle me prit la main pour me faire descendre du 
piédestal que Carmen avait installé devant le miroir. La traîne de ma robe suivit. 
Charley s’installa sur mon canapé et je vins près d’elle en essuyant mes larmes. 

— Je suis vraiment lamentable, dis-je en m’efforçant de rire Je ne sais pas ce 
qui cloche chez moi. 

— Lita... Je t’en prie... Tu n’as pas besoin de jouer avec moi le rôle d’Adelita 
Quintana. Je te connais. Tu as le droit de pleurer parce que ce mariage 
t’angoisse. Oublie une seconde la princesse endurcie. 

Je la dévisageai. J’aurais voulu tout lui raconter. Dire ce que j’avais sur le 
cœur à quelqu’un d’autre que Luis, qui ne me soutenait plus comme avant : il me 
jugeait déraisonnable parce que je continuais à espérer. Mais c’était plus fort que 
moi. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Peu m’importait que ce fût une cause 
perdue, je refusais d’enterrer mon histoire avec Tanner. 

Je me redressai de toute ma hauteur. 

— Je me sens juste un peu nerveuse. 

Charley me frictionna les mains. Elle était douce, Charley. Et nous avions un 
point commun : elle ne voulait pas être uniquement le faire-valoir d’un homme. 
Dans notre monde, il n’y avait pas beaucoup de femmes comme nous. Elle allait 
être ma demoiselle d’honneur. Mon unique demoiselle d’honneur. 

— Tu ne crois pas que tu devrais l’enlever ? demanda-t-elle en désignant ma 
robe. Tu te maries demain. Il ne faudrait pas l’abîmer. 

Je caressai la soie blanche du plat de la main. 

— J’ai dû l’enfiler parce que Serena, la styliste, avait encore des retouches à 
faire. Elle vient de partir. (Je haussai les épaules.) Je ne l’ai pas enlevée tout de 



suite parce que j’avais besoin de me voir dedans sans témoin. 

Je vis passer une lueur de sympathie dans les yeux de Charley. 

— Il est tard, dit-elle. Ton père est passé ? 

J’acquiesçai. Deux heures plus tôt, il était venu me dire à quel point il était 
fier de moi. « Ta mère aurait été tellement heureuse, Adela. Et fière de toi... 
Comme moi... Tu as choisi quelqu’un de bien, princesa. Quelqu’un de vraiment 
bien. » 

Sauf que ce n’était pas moi, mais lui, qui avait choisi mon mari. Il m’avait 
aiguillée vers cette relation, comme il m’avait aiguillée pour tout le reste. 

Après le départ de mon père, Diego avait frappé à ma porte, une lueur excitée 
dans le regard. « Vivement demain, Adelita. J’ai hâte de t’avoir dans mon lit. 
Sous moi. Enfin... » 

— Je suis fatiguée, soupirai-je. 

Charley savait que je mentais, mais heureusement, elle fit semblant de me 
croire et se pencha vers moi pour m’embrasser sur la joue. 

— Tu es sûre que tu ne veux pas que je reste te tenir compagnie ? 

— Oui, sûre. C’est gentil de me le proposer, mais j’ai besoin d’être seule. 

Elle me serra brièvement dans ses bras et se détourna. 

— Charley ? appelai-je. 

Elle se tourna vers moi. 

— Tu pourrais faire savoir à tout le monde que je ne veux pas être dérangée 
avant demain matin ? S’il te plaît... 

Elle me serra une dernière fois dans ses bras et sortit. 

Je me levai aussitôt pour m’enfermer à clé, afin d’être sûre que personne 
n’entrerait. Puis je me plaçai devant le miroir et contemplai la silhouette en robe 
blanche qu’il me renvoyait. Rêvant au mariage que j’aurais voulu. Avec Tanner 
qui m’attendrait au pied de l’autel en me regardant remonter l’allée. 

Mais demain, ce ne serait pas lui. 

J’allai me réfugier sur mon lit. Là, je fermai les yeux et laissai couler mes 
larmes. Je sentais les gouttes salées qui tombaient sur la dentelle de ma robe, 
mon chagrin imprégner le délicat tissu. Tant mieux... Je voulais que demain tout 
se passe mal. Que ma robe soit foutue. Que tout soit raté. Que ce putain de 
mariage soit réduit en cendres. 

Les heures passèrent et les ténèbres enveloppèrent peu à peu ma chambre. 
J’avais tellement pleuré que j’en avais mal aux yeux. Mes paupières 
commençaient à se fermer, quand j’entendis un déclic provenant de la porte 
secrète dissimulée derrière la grande tapisserie qui recouvrait l’un des murs. 



J’ouvris les yeux, et mon cœur se mit à battre la chamade. 

Seules quelques personnes connaissaient l’existence de ce tunnel menant à 
l’extérieur de la propriété. Et l’une de ces personnes était... 

— Mi amor ? appelai-je tout bas. 

L’espoir et la peur se mêlèrent en moi pour former un cocktail enivrant quand 
je sentis un courant d’air sur la peau nue de mon dos - un air chaud et vicié qui 
ne pouvait provenir que du tunnel. 

Il y avait une présence derrière moi. Une présence silencieuse. J’agrippai les 
draps... 

— Tu es venu, murmurai-je en sentant mon cœur se gonfler de soulagement. 
Tu es venu avant qu’il ne soit trop tard. 

N’obtenant aucune réponse, je me retournai lentement et... je sentis une 
piqûre au niveau de mon cou. Un homme tout de noir vêtu se tenait au-dessus de 
moi. Je voulus hurler, mais on plaqua une main sur ma bouche, étouffant mon 
cri. Mon instinct de survie se réveilla aussitôt, et je me débattis pour me défendre 
contre l’intrus. Je donnai un coup de pied qui l’atteignit au ventre. Je martelai ses 
bras musclés à l’aide de mes poings. Mue par une peur sans nom, je me mis à le 
griffer, encore et encore, pour lui faire lâcher prise. Mais à chaque mouvement, 
je sentais mes muscles faiblir, mes forces m’abandonner un peu plus. Mon cou. 
La piqûre. Il m’avait injecté quelque chose dans le cou. Une bouffée de panique 
me submergea. Trop tard. Je n’avais plus d’énergie pour me battre. Des points 
noirs dansaient devant mes yeux, j’y voyais de moins en moins clair. Mon 
agresseur me souleva et m’entraîna vers l’entrée du tunnel. La dernière chose 
que je vis dans le miroir fut une silhouette tout en noir emportant dans la nuit 
une mariée en blanc... 

... puis ce fut le néant. 



Chapitre 5 


Styx 


J’allai rendre visite à Flamme dans le cabanon qu’il occupait avec Maddie. 
Son état s’améliorait. Il était toujours sous sédatif et le resterait encore pendant 
quelques jours, mais il s’en sortirait. 

Quand je quittai sa chambre avec Ky, nous trouvâmes Cendre sur le canapé du 
salon, en pleine partie de poker avec Zane et Slash. Les trois prospects 
s’entendaient comme des putains de larrons en foire. 

— On s’en va, leur lança Ky quand nous passâmes devant eux. 

Je venais de mettre le pied hors du chalet, quand mon téléphone sonna. 

— On l’a. 

J’avais mis le haut-parleur en décrochant, pour que Ky puisse entendre et 
répondre. 

— Parfait, commenta Ky. Dépêchez-vous de rentrer. Et n’hésitez pas à buter 
tout enfoiré qui tenterait de vous suivre. Vous devez absolument ramener la 
salope du cartel ici. On a des Diablo et des mecs des autres chapitres à presque 
tous les postes de frontière. Ils vous laisseront passer, vous n’avez pas besoin de 
prévenir. On se tient tous prêts. 

— Bien reçu, déclara AK avant de raccrocher. 

Ky se tourna vers moi. 

— Ils seront là dans quelques jours. (Il marqua une pause.) Ensuite cette 
putain de guerre va commencer. Tu es prêt pour ça, Prés ? 

Le feu qui couvait en moi se réveilla aussitôt. 

— J-j’étais p-prêt 1-le j-jour de m-ma n-naissan-ce. 

Ky me gratifia d’un petit coup de poing dans le bras et de son sourire 
hollywoodien. Ce taré bandait à la perspective de tuer. Putain, on était tous dopés 
à l’adrénaline à l’idée de dégommer quelques enfoirés du Klan et du cartel... 
Avec moi, ils auraient droit à une mort lente. Je comptais les crever avec mon 
couteau allemand. 

En marchant vers le camion de Ky, nous aperçûmes Viking et Rudge près du 



feu, devant le cabanon du trio des psychopathes. Viking avait le nez en sang. 
Rudge nous adressa un sourire. Lui, c’était le poing qu’il avait en sang. Bon, il 
avait dû le foutre dans la gueule de Viking. Ces cons étaient complètement 
frappés. 

— Des préliminaires ? demanda Ky en s’adossant au camion. Si c’est le cas, 
attends que je sois parti pour prendre Vik par-derrière, Rudge. 

— Hé ! protesta Vik en essuyant sa lèvre couverte de sang. Pourquoi ce serait 
moi qui me ferais enculer et pas lui ? 

Ky le balaya du regard, des pieds à la tête. 

— Sais pas... Une intuition. Ce que tu dégages. 

Je crus que le géant roux allait de nouveau protester, mais il se contenta de 
hausser les épaules et de rajouter une bûche dans le feu. Rien ne déstabilisait cet 
enfoiré. 

— Rudge est en train de m’apprendre comment boxer à mains nues. 

— On dirait que tu gagnes, commenta Ky d’un ton sarcastique, en montrant 
son œil amoché et sa lèvre fendue. 

— Tu parles de ça ? ricana Vik en s’essuyant le nez. Nan. J’ai laissé ce petit 
con me donner quelques coups pour que ça me porte chance. 

Il avait dit « petit con » en imitant l’accent british de Rudge. Ce type-là était 
une catastrophe ambulante. 

— Et en plus je prends mon pied à recevoir des coups, ajouta-t-il en nous 
adressant un clin d’œil. J’aime quand ça cogne pour de bon. S’il n’y a pas de 
sang, ça ne vaut pas la peine. 

— T’as raison, mec, approuva Rudge. 

Il se mit à boxer dans le vide derrière Ky. Celui-ci le surveilla un instant du 
coin de l’œil, puis fit volte-face et lui balança un direct qui l’envoya à terre. 
Rudge, qui était complètement cinglé, se contenta de rire. Lui aussi avait à 
présent la lèvre fendue et les dents couvertes de sang. J’allai lui tapoter le dos en 
riant, et il se leva d’un bond. 

— Tu me touches, t’es mort, avertit Ky. 

Rudge se rapprocha de lui. Je crus que mon VP allait le tuer sur-le-champ. 
Mais Rudge se tourna au dernier moment en riant vers Vik qui le prit 
affectueusement par le cou. 

— Ton prés’ ne te rappelle pas à Londres ? demanda Ky en croisant les bras. 
Tu sais que t’es pas obligé de rester ici ? 

Rudge posa sa main sur son tatouage Union Jack. 

— Ky, mon frère, je ne vais pas vous abandonner en pleine guerre. 



— Tu pourrais, je suis sérieux. Si tu veux retourner à Big Smoke, je suis prêt à 
raquer pour ton putain de billet d’avion. 

Rudge s’avança pour poser sa main sur l’épaule de Ky, lequel le fusilla du 
regard. 

— Mon prés’ m’a dit que je pouvais rester autant que je voulais avec notre 
chapitre mère. En fait... (il lui fit son grand sourire de malade) j’envisage de 
m’installer définitivement à Austin. (Il se frotta le menton.) Pour l’instant, c’est 
qu’un vague projet, mais j’aime vraiment bien le QG des Hangmen et ce bon 
vieux Texas... (Son expression devint sérieuse.) Vous avez besoin de Barnaby 
Rudge dans vos vies, les mecs. Sans moi, je suis sûr que vous allez vous 
emmerder grave. 

— Sérieux ? demanda Vik de l’autre côté du feu. 

— J’y réfléchis, je t’ai dit. 

— Ouais ! hurla Vik. 

Puis il sauta sur Rudge par-derrière et le fit tomber. 

J’attrapai Ky par le col de sa veste sans manches et le poussai dans le camion. 
Les deux idiots qui se cognaient près du feu pour fêter la déclaration de Rudge 
ne m’intéressaient pas. 

— Un de ces jours, je vais faire une crise cardiaque à cause de ce taré, cracha 
Ky. Ce con d’Anglais... 

Durant tout le trajet jusqu’à ma cabane, nous restâmes silencieux. Je gardai 
mon portable à portée de main au cas où AK tenterait de nous joindre. 

Ky me déposa chez moi en promettant de me tenir au courant s’il avait des 
nouvelles d’AK ou des autres frères. En entrant, je ne trouvai pas Mae. 

— Mae ? appelai-je en prenant une bière dans le frigo. 

Je me débarrassai de mes bottes. Un plat mijotait sur la cuisinière, Mae ne 
devait pas être loin. 

Je fis le tour des pièces et finis par la trouver dans celle du fond, celle où nous 
n’allions jamais. Elle était remplie de saloperies et j’y avais entre autres 
entreposé de vieux trucs du club légués par mon père quand il était parti 
rejoindre le passeur. Une caisse à l’allure familière était ouverte et Mae était 
recroquevillée dans un vieux fauteuil poussiéreux, en train de lire un genre de 
bouquin relié de cuir. 

— Styx ! 

Elle sursauta et porta la main à son cœur. 

— Tu m’as fait peur. 

Je me penchai, empoignai ses cheveux et pris sa bouche. Comme toujours, je 



la sentis fondre. Elle avait un goût de chocolat. Je m’écartai d’elle, bus une 
gorgée de bière et demandai : 

— C-c’est q-quoi, c-ce t-truc ? 

Une lueur de culpabilité passa dans ses yeux de louve. 

— Ne te mets pas en colère. 

Elle caressa son énorme ventre. D’après son médecin, notre bébé était plutôt 
grand. Mae était toute petite et je craignais... Mon cœur se serra. Ça me terrifiait 
rien que d’y penser. La nuit, la peur qu’il ne lui arrive malheur pendant 
l’accouchement m’empêchait de dormir. 

— Mais j’ai décidé de vider cette pièce. Il paraît que c’est l’instinct de 
nidification. Je prépare l’arrivée du bébé. 

Elle se caressa de nouveau le ventre. 

— Enfin bref... J’avais commencé à faire du tri quand je suis tombée sur cette 
malle... Alors j’ai voulu regarder dedans pour voir s’il y avait des trucs à jeter. 

Je fronçai les sourcils, essayant de me souvenir de ce que pouvait bien 
contenir la malle en question. Aucune idée. Il y avait bien une vingtaine de 
coffres et de cartons dans la pièce. 

Mae se leva, et je l’aidai en lui tendant la main. Elle rit, et ce putain de son 
était toujours la plus belle chose que j’aie jamais entendue. Je l’attirai tout contre 
moi et posai ma main sur son ventre. Charon remua. Je ne pus m’empêcher de 
rire aussi. 

— Il reconnaît déjà son papa. 

Mae posa sa tête sur ma poitrine et leva les yeux vers moi. Ses lèvres 
tressaillaient. Elle était nerveuse. 

— Qu-qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je. 

— C’est à cause de cette malle... Apparemment, elle contient les affaires de ta 
mère. Ce qu’elle a laissé après... après sa mort. Il y a même une série de 
journaux intimes. La dernière entrée date de son retour ici. 

Normal, puisque c’est à ce moment-là que mon père lui a mis une balle dans 
le crâne sous mes yeux, fus-je tenté de répondre. Mais je me retins. Mon ventre 
se noua quand je posai les yeux sur le coffre. Je reconnus le vieux cuir marron et 
le nom de ma mère à moitié effacé. Mon sang se figea dans mes veines. Je ne 
voulais rien savoir de plus de cette pute. J’avais oublié jusqu’à l’existence de 
cette malle et n’avais plus pensé à ma mère depuis des années. Quand cela 
m’arrivait, je m’empressais de passer à autre chose. Je ne voulais plus me 
prendre la tête avec ça. 

Mais à présent que je regardais ce coffre, tout me revenait. Je me souvenais de 



l’avoir caché après la mort de ma mère, pour que mon paternel ne le trouve pas. 

Et ensuite, il était tombé dans l’oubli. 

— B-brûle-moi t-tout ç-ça, dis-je. 

Mae leva vers moi un regard choqué. 

— Je-Je veux r-rien de c-cette s-salope. Br-brûle t-tout. 

— River... 

Elle secoua la tête avec désapprobation. Puis d’une voix douce, elle ajouta : 

— C’était quand même ta mère. 

Je fis un pas en arrière. Mae posa ses mains sur ma taille. Une foutue rage me 
rongeait le ventre, et je dus respirer un grand coup pour ne pas piquer la crise de 
ma vie. 

— N-non. Elle ét-tait pas m-ma mère. Elle m’a ab-bandonné pour les D- 
diablo. Elle en av-vait r-rien à f-foutre d-de m-moi. 

Les yeux de Mae se remplirent de larmes. 

— Elle t’aimait, River, insista-t-elle. (Elle ramassa un journal sur le dessus de 
la malle et me le tendit.) Si tu lisais, peut-être que tu comprendrais. 

Elle me fixa de ses foutus yeux de louve, et ma colère fondit un peu. 

— B-bébé, murmurai-je en glissant ma main dans ses cheveux. 

Je fis un pas vers elle, mais son ventre m’arrêta. Il était désormais si gros qu’il 
m’empêchait de m’approcher de ma femme. 

— J-j’en ai rien à f-foutre de c-cette p-pute. (Je lui pris des mains le journal 
qu’elle était en train de lire et brandis les pages abîmées.) Et t-tu ne d-devrais pas 
t’y int-téresser non p-plus. 

Je lançai cette merde dans la malle, puis embrassai Mae avec l’intention 
d’aller me réfugier dans mon bureau. 

— Mais elle a vécu cette vie. La même que la nôtre. 

Surpris, je fis volte-face. Mae tenait de nouveau le journal dans sa main. Elle 
vint vers moi, une expression angoissée sur son putain de beau visage. 

— Elle a eu un bébé en menant une vie de hors-la-loi... comme moi. (Mae 
baissa piteusement la tête.) Elle a eu un petit garçon avec le président des 
Hangmen. 

Sa voix qui tremblait m’émut profondément. Je l’attirai à moi et attendis 
qu’elle relève la tête. 

— J-je ne ressem-ble en r-rien à m-mon p-père. 

Ce n’était qu’à moitié vrai. Comme mon père, je dirigeais ce club d’une main 
de fer et éliminais sans hésiter ceux qui se mettaient en travers de mon chemin. 
Mais Mae comptait pour moi. Tandis que mon trou du cul de père n’avait jamais 



pensé qu’à lui. Il avait tué ma mère et ensuite, après m’avoir filé une grande 
claque dans le dos, il était parti tremper sa bite dans le vagin d’une chaudasse. 

Je pris la joue de Mae dans ma main et plongeai mon regard dans le sien. Elle 
avait l’air vraiment flippée. Elle voulut baisser la tête, mais je l’en empêchai. 

— Que-qu’est-ce qu’il y a ? 

Elle poussa un gros soupir. 

— Ta mère, elle t’a eu en plein milieu d’une guerre. 

Mon ventre se noua quand je vis ses yeux se remplir de larmes. 

— Elle a eu les mêmes peurs que moi, murmura-t-elle en se tassant sur elle- 
même. Peur de te perdre. Peur d’être prise pour cible... (Elle posa une main sur 
son ventre et ses lèvres se mirent à trembler.) J’ai peur qu’ils nous prennent 
Charon... Peur qu’on soit séparés... Peur de te laisser seul... Peur de ne pas 
avoir la vie dont on rêve depuis si longtemps. 

Elle déglutit. Elle était devenue livide. Elle tremblait. Et bordel, ça me coupait 
en deux de la voir comme ça. 

— C’est un truc... c’est un truc que je ressens depuis qu’on s’est rencontrés. 
Tu as affronté tant de dangers. La libération de mes sœurs. Les menaces contre le 
club. Et cette guerre... (Sa respiration s’accéléra, et elle se caressa le ventre - ce 
ventre où notre fils était pour l’instant à l’abri.) Et maintenant, avec Charon, j’ai 
encore plus peur qu’avant. Nous avons beaucoup plus à perdre. Je ne supporte 
pas l’idée qu’il pourrait lui arriver quelque chose. Ou à l’un de nous deux... 

Une rage sourde m’envahit à la simple idée qu’il puisse leur arriver quelque 
chose. 

— P-personne n-ne v-vous t-touchera. N-ni l’un ni 1-1’autre. J-je c-cr-crèv- 
verais c-cel-lui q-qui os-ser-rais v-vous... 

Je bégayais tellement que je renonçai à finir ma phrase. Comment pouvais-je 
promettre à Mae que je la protégerais de tout, alors que je n’étais même pas 
foutu de parler ? 

— Chuuut, murmura-t-elle en posant une main sur ma joue. Je t’aime, River 
Nash. Mais surtout, j’ai confiance en toi. Je sais que tu ne permettrais pas qu’il 
nous arrive quoi que ce soit. Tu es un bon mari. Un président féroce... Mais plus 
important encore, tu feras un bon père. 

Ce fut cette dernière affirmation qui me fit le plus mal. Parce que je 
ressemblais trop à mon père - Shade Nash, surnommé Reaper « Le Faucheur » - 
pour être un « bon père ». Il avait été un père de merde. Qu’est-ce que j’avais à 
offrir à un enfant ? Qu’est-ce que... 

— Tu ne lui ressembles pas et tu ne traiteras pas ton enfant comme il t’a traité, 



m’interrompit Mae, comme si elle avait lu dans mes pensées. 

La lueur de conviction qui brillait dans ses yeux m’aida à me débarrasser 
d’une partie du poison qui coulait dans mes veines. Mais pas complètement. 
Aucun de mes deux parents ne m’avait donné quoi que ce soit. J’allais être père, 
avec pour tout modèle un con qui me battait et une pute qui m’avait laissé seul 
avec un salaud qu’elle méprisait. Ça en disait long sur elle. Sur eux deux. 

J’en avais plus que marre de cette conversation et me détournai de nouveau, 
avec l’intention cette fois de sortir pour de bon. 

— « Je ne pensais pas pouvoir aimer à ce point. Je ne me lasse pas de 
contempler ses cheveux noirs, ses joues potelées, ses lèvres parfaites. Des yeux 
qui sont pour l’instant d’un bleu sombre, mais je sais que leur couleur peut 
changer... » 

Je tournai la tête vers Mae, me demandant de quoi elle parlait. Puis je 
compris. Elle était en train de lire le journal de ma mère. Mon cœur piqua un 
sprint. J’entendais dans sa bouche les paroles de ma mère... 

— « Je ne veux pas le perdre. Je ferme à clé la porte de sa chambre, pour que 
personne ne puisse l’approcher. Pour que ce club ne le souille pas. Du moins pas 
tout de suite. » 

La voix de Mae vacilla et je dus ravaler le putain de nœud qui se formait dans 
ma gorge. 

— « Est-ce que c’est normal de ne pas pouvoir détourner le regard de son 
enfant ? D’avoir envie de le protéger du mal pour qu’il ne connaisse que le 
bien ? Parce que c’est ce que je dois faire. Quoi qu’il m’en coûte, je protégerai 
mon fils et je le garderai à l’abri. Mon bébé, mon River... le petit garçon qui a 
volé mon cœur sera à l’abri de cette vie et de son père. Je dois absolument 
trouver un moyen... » 

Mae s’essuya la joue tandis que je demeurais figé sur le seuil, immobile 
comme une statue. 

— Elle t’aimait, Styx. Elle t’aimait tellement que certaines pages sont tachées 
des larmes qu’elle a versées en épanchant son cœur. 

Bordel, je ne pouvais vraiment plus parler. Je n’essayai même pas, car je 
savais qu’aucun son ne serait sorti de ma bouche. Mae vint près de moi et me 
prit la main. 

— Elle avait seize ans quand elle a rencontré ton père et lui trente-deux. Elle 
s’est très rapidement retrouvée enceinte. C’était une âme perdue. Elle avait fugué 
de chez elle. 

Je serrai les dents. Je n’avais pas envie d’entendre ça. Je savais que dalle sur 



la vie de ma mère et je n’avais jamais rien cherché à savoir. Elle était partie 
rejoindre le passeur quand j’avais dix ans, mais elle m’avait abandonné bien 
avant. Bien sûr, cela n’arrêta pas Mae. Elle continua à me bousculer, tout comme 
elle avait chamboulé ma vie, parce qu’elle l’avait décidé. Je n’aurais toléré ça de 
personne d’autre qu’elle. 

— Elle a fugué de chez elle quand elle n’en pouvait plus de ce qu’elle 
subissait, précisa-t-elle en posant de nouveau une main sur ma joue. 

Je me figeai. Le visage de Mae exprimait la compassion. Elle savait ce que ça 
faisait d’être maltraitée, les cicatrices sur ses cuisses étaient là pour le prouver. 
Bien sûr, il y avait maltraitance et maltraitance. Elle dut lire la question dans mes 
yeux, car elle déclara : 

— Elle était régulièrement violée, Styx. Comme moi. 

Je lâchai Mae et reculai d’un pas en serrant les poings, la mâchoire crispée. 

— Par son frère aîné, précisa-t-elle. 

Je fermai les yeux et essayai de faire fonctionner mes foutus poumons. J’avais 
beau être un tueur au cœur de pierre, l’un des Hangmen les plus dangereux à 
porter le Seigneur des Ténèbres sur sa veste sans manches, je ne tolérais pas ce 
genre de saloperies. Si j’avais rencontré un salaud de pédophile violeur, j’aurais 
sans hésiter coupé sa bite rance. 

En prenant mon pied. 

Surtout depuis que j’avais rencontré Mae... et que j’avais vu ce qu’elle et ses 
sœurs avaient enduré. Ce que ça leur avait fait. Comment ça avait zigouillé à 
jamais une partie de leur vie et de leur être. 

Alors ça me faisait quelque chose d’apprendre que ma mère avait subi ça, elle 
aussi... Même si j’avais toujours cherché à l’oublier. Même si elle m’avait 
abandonné aux poings et aux humiliations quotidiennes de mon père. Ma mère 
avait un frère. Encore un truc qu’on m’avait caché. 

— Il était beaucoup plus âgé qu’elle et leurs parents n’étaient pas souvent là. 
Leur père était un vrai camé et leur mère s’est suicidée quand la tienne avait neuf 
ans. 

Mae respira un grand coup. 

— Styx... Elle n’avait que huit ans la première fois qu’il Ta violée. Et lui, il 
en avait seize. 

Je connaissais ce regard... Il était plein de désespoir et... putain ça faisait 
chier... d’empathie, parce qu’elle savait exactement ce dont elle parlait. Elle 
aussi avait été violée à huit ans par cette vermine de frère Jacob au cours d’une 
prétendue cérémonie sacrée. 



— M-Mae... 

Je secouai la tête, ramassai la bière que j’avais laissée sur la table, la vidai 
d’un trait et lançai la bouteille dans la poubelle. 

— A-ar-rête... 

Mae parut se tasser. Elle tenait tout contre elle ce putain de journal comme si 
elle craignait que je ne le jette au feu. Elle n’avait pas tort car je l’aurais 
probablement fait si elle l’avait lâché. Je ne voulais toujours rien savoir de ma 
mère. Elle avait eu une vie de merde ? Ce n’était pas une raison pour 
m’abandonner et se tirer avec le prés’ des Diablo. Sans déc’, j’étais parfois 
obligé de négocier avec Chavez, le fils du mec qui l’avait baisée. 

Donc je ne voulais rien savoir. 

J’embrassai Mae de nouveau, puis allai m’enfermer dans mon bureau. Je 
venais de me laisser tomber dans mon fauteuil en poussant un putain de gros 
soupir, quand mon téléphone annonça un SMS. 

Ky : Ils ont passé le premier poste de contrôle. 

Moi : Bien. Pas de problème ? 

Ky : Pas pour l’instant. Mais Quintana sonnera l’alarme demain 
matin dès qu’il verra qu’on a enlevé la mariée. 

Un sourire sadique étira mes lèvres. Je voulais que cet enculé souffre. Je 
voulais qu’il sache que j’allais lui tomber dessus et que ses jours étaient 
comptés. Je me grattai le crâne, puis répondis. 

Moi : Bien. 

J’avais sur mon bureau le mail intercepté par Chavez et Shadow, celui qui 
expliquait que le cartel prévoyait de nous attaquer. Je le relus. Un passage 
m’avait échappé et en le découvrant j’eus envie de donner des coups de poing 
dans le mur. 

Enlevez la pute du Muet avec l’enfant qu’elle porte dans son 
ventre et vendez-la à notre contact. Il cherche justement une 
fille comme elle. Le Muet, vous lui trancherez la gorge, mais 
avant, vous tabasserez sa femme devant lui et vous l’obligerez 
à regarder brûler son club. Qu’il n’en reste rien. Les nazis sont 
trop lents, comme d’habitude. Nous, on va tuer tout le monde 



en une seule attaque. 


Mon cœur cognait comme un fou. Je tentai de me calmer. J’allumai une 
cigarette, sortis la bouteille de Beam que je conservais dans le tiroir de mon 
bureau et bus une longue rasade au goulot. Ce putain de python dans ma gorge 
me serrait plus que jamais, m’étranglant à moitié. Je fermai les yeux, pour tenter 
de me calmer, mais les images défilaient sous mes paupières : Mae dans les bras 
d’un Mexicain ; Charon dans son ventre que l’on bourrait de coups de pied ; 
moi, immobilisé, assistant impuissant à la scène. 

Je me repoussai du bureau et allai dans le salon. Sur le seuil, je m’arrêtai. Mae 
dormait, allongée sur le canapé, le journal ouvert sur sa poitrine. Je soulevai ses 
épaules pour m’asseoir et déposai sa tête sur mes genoux. Puis je caressai ses 
cheveux. Ils étaient toujours aussi longs. Et toujours aussi noirs. 

Ma Perséphone à moi. 

Plus belle de jour en jour. 

Le ventre de Mae remua. Je tendis la main et la posai précautionneusement sur 
sa robe. Mon fils donna un coup de pied, et cela m’arracha un sourire. Quand je 
retirai ma main en soupirant, elle rencontra le journal relié de cuir. Je le 
contemplai comme s’il s’agissait d’une putain de grenade. 

— Viens ici, le Muet, dit mon père. 

Il entra dans son bureau. 

— Qu’est-ce qu’il te veut ? me demanda Ky. 

Je haussai les épaules et entrai à mon tour. Ce qu’il me voulait, je n’en savais 
foutre rien. 

— Ferme la porte, ordonna P’pa. 

J’obéissais, quand j’entendis un soupir. Je levai les yeux. Une chaudasse était 
accroupie dans un coin de la pièce. Elle avait sacrément dérouillé. Son visage 
était couvert de sang. 

— River ? murmura-t-elle. 

Mon ventre se noua. Pourquoi elle m’appelait par mon prénom ? Par mon 
véritable prénom ? 

Je fronçai les sourcils. Mon père rit et haussa les épaules. 

— Tu ne la reconnais pas, mon gars ? C’est peut-être parce que je lui ai refait 
le portrait. Ou parce que tu étais trop jeune quand elle nous a trahis pour une bite 
de Diablo. 

Il marqua une pause, et je sus que la suite, quelle qu’elle fût, allait me faire 



encore plus mal. 

— C’est ta pute de mère. 

J’écarquillai les yeux, sous le choc. 

« Maman ? » eus-je envie d’appeler. Mais ma gorge était bloquée. Impossible 
de parler. 

— Il est toujours un peu demeuré, le gosse, expliqua mon père. En fait... 

Il éclata de rire. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de ma maman. Elle se 
mit à ramper vers moi. Je voulus aller à sa rencontre, mais mon père intervint. 

— Un pas de plus, mon gars, et je m’arrangerai pour que tu ne dormes pas 
pendant une semaine. 

Je m’arrêtai net, parce que je le savais capable de mettre sa menace à 
exécution. Il l’avait déjà fait. Il n’était pas question que je revive ça. Papa se 
retourna vers maman, dont les yeux étaient tellement enflés qu’elle pouvait à 
peine les ouvrir. 

— Comme je te l’ai dit, il est un peu demeuré. Même pas capable de parler 
correctement. Ça a empiré quand tu es partie. 

Je contemplai mon père. Dans ces moments-là, je le détestais. Il me sourit. 
J’eus envie de le cogner. 

— À cause de toi, il s’est mis à b-b-bégayer, ricana mon père. Mon putain 
d’héritier est un putain de bègue. Il ne fera jamais peur à personne, merde ! 
Comment il va faire pour diriger les Hangmen quand je ne serai plus là ? (Il 
haussa les épaules.) Il tient ça de toi, conclut-il. C’est un faible et un attardé. 

— River. 

Ma mère tendit les bras vers moi. Ma gorge se noua un peu plus, et je sentis 
les larmes me monter aux yeux. Mais il ne fallait pas que je pleure. Papa me 
battrait à mort si j’osais pleurer. 

Mon père se leva brusquement de son fauteuil. En un clin d’œil, il était près 
de ma mère et lui avait agrippé les cheveux. Il la mit debout. Elle cria de 
douleur, mais il n’y prêta pas attention. 

— Elle t’a abandonné, mon garçon. Ne la laisse pas se tramer à genoux devant 
toi en t’appelant par ce nom de merde qu’elle t’a donné. Elle se fout de ta 
gueule. Elle t’a laissé pour un Diablo. 

Je fronçai les sourcils. Je n’aimais pas les Diablo. Entre eux et nous, c’était la 
haine. Mon père m’avait dit qu’il m’apporterait bientôt un Diablo pour que je le 
tue. Ce serait mon premier meurtre. Il disait aussi qu’il préparait une nouvelle 
guerre contre eux. La dernière s’était terminée il n’y avait pas si longtemps. 

— River, je peux tout t’expliquer, mon chéri, dit ma mère. Je suis revenue 



pour... 

— Ta gueule, pouffiasse, l’interrompit mon père. 

Il lui fila un coup de poing dans le ventre, et elle vacilla, mais il la retint par 
les cheveux pour l’obliger à rester debout. Puis il se tourna de nouveau vers moi. 

— Elle t’a quitté, mon petit. Elle a choisi son mec et elle nous a abandonnés 
tous les deux. Elle revient parce qu’il a compris qu’elle n’était qu’une petite 
merde et qu’il ne veut plus d’elle... Ou bien... 

Il la gifla violemment. Je fis un pas en avant, prêt à intervenir, mais il me 
sourit par-dessus son épaule. Je connaissais cette expression et elle suffit à 
m’arrêter. Je n’osais plus bouger. Mon cœur battait si fort... J’aurais voulu 
arracher ma mère de ses bras et m’enfuir avec elle. 

— Ou bien tu es venue pour faire la pute et c’est lui qui t’envoie 
m’espionner ? 

— Non ! hurla maman. 

Papa la fit pivoter vers moi. 

— River, gémit-elle en me tendant sa main. Je suis vraiment désolée... 

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, papa lui colla le canon de son 
revolver sur la tempe et tira. Je fermai les yeux quand la détonation résonna dans 
la pièce. Lorsque je les ouvris de nouveau, maman était par terre et le sang 
coulait de sa tête. Mais elle avait toujours la main tendue dans ma direction et 
ses yeux grands ouverts me fixaient... 

— Maman..., murmurai-je, tandis qu’une larme roulait sur ma joue. 

Papa vint vers moi et me gifla. 

— Arrête ces larmes de gonzesse, Styx. Cette pute ne m’a apporté que des 
ennuis depuis le premier jour où elle a écarté ses jambes pour moi. Sanchez l’a 
sûrement envoyée pour déclencher une guerre. Il va être servi. Elle n’était pas 
venue pour toi. Elle ne t’aimait pas. Tout ça c’était du cinéma, elle voulait nous 
utiliser pour se faire encore mieux voir par les Diablo. J’ai bien fait de l’envoyer 
au passeur et je compte pas lui mettre des pièces sur les yeux. Rien à foutre 
qu’elle erre sur la berge d’un fleuve pour l’éternité. C’était une salope. Elle n’a 
que ce qu’elle mérite. 

Il me donna une grande tape amicale dans le dos et quitta la pièce. Je restai là, 
à contempler le cadavre de ma mère, jusqu’à ce que des prospects viennent 
l’emporter. Ensuite je demeurai figé devant la flaque de son sang, jusqu’à ce 
qu’on vienne la nettoyer. 

Elle n’était pas venue pour moi. 

Juste pour déclencher une guerre. 



C’était une salope, comme l’avait dit mon père. 

Je la détestais parce qu’elle était partie avec Sanchez. Je la détestais parce 
qu’elle était partie tout court. Mais plus que tout, je la détestais parce qu’elle ne 
m’avait pas aimé suffisamment fort pour rester, ou au moins pour m’emmener. 

Mae remua dans son sommeil et se pelotonna un peu plus contre moi, me 
ramenant au présent. Je baissai les yeux vers mes mains. Elles tremblaient. T’es 
qu’un con, me dis-je. Ton paternel avait raison, t’es qu’un faible et un demeuré. 
Je fermai les yeux et me concentrai pour contrôler ma respiration. J’étais le 
putain de Muet des Hangmen et je ne ressentais rien pour une pute qui n’avait 
pas voulu de moi. 

Mae agrippa ma taille d’une main, et le journal glissa sur le canapé. La 
tranche appuyait sur ma hanche. J’inspirai profondément et soufflai par le nez, la 
mâchoire serrée. J’aurais voulu arracher mon foutu cerveau pour que ces 
souvenirs cessent de tourner en boucle dans ma tête. Le doute commençait à 
s’insinuer dans mon esprit. Et si ma mère était vraiment venue pour moi ? Pour 
m’enlever à P’pa et me soustraire à toute cette merde ? 

Mae soupira. 

— Je t’aime, River. 

River... River... River... 

Je bus encore une bonne rasade de Beam et sentis au passage l’alcool me 
brûler la trachée, puis l’estomac. Et ensuite... Comme le faible demeuré que 
j’étais, je ramassai le putain de journal et le regardai trembler dans ma main. 

« Comme je te l’ai dit, il est un peu demeuré. Même pas capable de parler 
correctement. Ça a empiré quand tu es partie. » 

Est-ce que ça avait vraiment empiré après le départ de ma mère ? Il me 
semblait que j’avais toujours bégayé... 

Je n’avais qu’un vague souvenir de ce que j’avais fait après avoir vu mon père 
abattre froidement ma mère d’une balle dans le crâne - je me revis, dans une 
sorte de brouillard, tramant dans le club avec Ky en évitant soigneusement de 
croiser P’pa. Mais je me souvenais nettement de l’instant où il avait tiré, du 
cadavre, des yeux fixes de ma mère et de l’odeur de son sang. Avant de quitter la 
pièce, j’avais emporté sa malle pour la cacher dans ma chambre. Mais je ne 
l’avais jamais ouverte. Ensuite, je l’avais carrément oubliée... Jusqu’à cet 
instant. 

Je restai un long moment les yeux dans le vague, à écouter la respiration de 
Mae. Puis je me décidai à ouvrir le journal et restai d’abord un instant à 



contempler l’écriture maladroite qui recouvrait les pages. Ouais, ma mère 
écrivait mal. D’après ce que m’avait lu Mae, elle ne venait pas d’un milieu très 
aisé. Elle n’avait pas dû beaucoup aller à l’école. 

Puis je me mis à lire, malgré moi. Avec la tête de Mae sur mes genoux et notre 
bébé dans son ventre, je commençai l’histoire de cette femme qu’on m’avait 
toujours présentée comme une mère indigne et une sale pute. 

« Je n’avais jamais vu un mec aussi beau que Shade Nash. À l’instant même 
où je l’ai vu et où il m’a souri, je lui ai appartenu... » 



Chapitre 6 


Tanner 


— Merde, chéri... Tu me fais stresser à gigoter les jambes comme ça et à te 
gratter. Tu as un problème ? (De T autre côté de la table, Beauty pointa son 
couteau vers moi.) Ne t’avise surtout pas de me dire que ma poitrine de bœuf 
n’est pas bonne, parce que ça voudrait dire que tu es un menteur, Tanner Ayers. 
Et je te préviens, j’aime pas les menteurs. 

La voix de Beauty m’arracha aux pensées qui m’obsédaient. Elle me regardait 
en plissant les yeux avec méfiance, ce qui m’arracha un petit sourire. 

— Nan, Beauty. Tu sais bien que ta poitrine de bœuf est la meilleure. 

Elle sourit et se redressa sur sa chaise, en roulant des épaules. 

— C’est ce que tous les mecs me disent. 

Tank haussa les sourcils en jetant un regard furieux à sa meuf. 

— Tous les mecs ? répéta Tank. 

Elle lui tapota la joue du bout d’un ongle peint en rouge. 

— Figure-toi que je n’étais pas vierge quand tu es entré dans ma vie, chéri. 
Alors oui, quelques mecs avant toi ont goûté à ma poitrine... (elle se pencha vers 
lui) et ils ont adoré... comme toi. 

Elle se leva et m’adressa un clin d’œil avant de s’éloigner pour aller nous 
chercher des bières. 

— Tann ? appela Tank. Tu penses à Adelita ? (Il me dévisagea, la tête 
légèrement penchée, puis soupira.) Tann, putain ! Dis quelque chose, merde ! 
Pourquoi tu ne me dis jamais rien ? 

— Elle doit le savoir, maintenant. Elle doit savoir que sa cousine a été 
enlevée. 

Tank plissa les yeux. 

— Elle comprendra plus tard. Quand le moment sera venu. 

Je me passai les mains sur le visage. Je n’étais pas sûr qu’Adelita 
comprendrait. Tank ne la connaissait pas. Elle allait m’en vouloir. Me reprocher 
de n’avoir rien fait pour empêcher ça. Mais qu’est-ce que j’aurais bien pu faire, 



bordel ? 

— Tu ne te sens plus à Taise dans ce club ? demanda posément Tank. Tu ne 
penses pas à nous quitter, quand même ? 

Mon ventre se noua. 

— Bien sûr que non ! protestai-je. 

J’étais sincère. J’ignorais ce que nos frères pensaient d’Adelita et moi. Ni si 
Styx voulait toujours de moi à présent qu’il savait que je lui avais caché mon 
histoire avec la fille de Quintana. Mais je n’envisageais pas de partir de mon 
plein gré. Certainement pas. 

— Ça va, dis-je. 

Tank me regarda avec la tête de quelqu’un qui n’en croit pas un putain de mot. 

— Tank... C’est la première fois que je me sens bien quelque part. J’ai tout 
perdu. Je tiens à ce club. N’en doute jamais. (Je m’éclaircis la voix et changeai 
de sujet.) Tu as eu des nouvelles d’AK et des autres ? 

Il me dévisagea un peu trop longuement, puis se décida : 

— Ils seront bientôt là. Tout s’est bien passé. 

Tout se passait bien... pour le moment. Connaissant Quintana, je savais qu’il 
péterait les plombs et amènerait l’enfer à la porte des Hangmen. Je savais aussi 
qu’Adelita avait le sang chaud et qu’elle allait s’embraser en apprenant 
l’enlèvement de sa cousine. Quant à ce taré de Diego... on venait de lui fournir 
l’excuse qu’il attendait pour débarquer au Texas avec l’armée de Quintana. 

— Tu sais..., commença Tank. 

Nos deux portables sonnèrent en même temps. Je sortis le mien de ma poche 
et lus le SMS que je venais de recevoir. 

— Ils sont arrivés, déclara Tank. 

Il se leva pour aller embrasser Beauty. 

— Je dois aller à l’Église, ma reine de beauté. À plus tard. 

Beauty lui donna une tape sur les fesses quand il lui tourna le dos. 

— Je vais en profiter pour passer voir Mae, annonça-t-elle. 

Tank la salua de la main par-dessus son épaule et nous sortîmes pour 
enfourcher nos motos. Ce fut le cœur battant que je parcourus les quelques 
kilomètres qui séparaient la maison de Tank du club. À notre arrivée, les portes 
étaient ouvertes et des prospects nous firent signe de nous grouiller d’entrer. 
J’arrêtai ma moto et fonçai dans la salle de l’Église. Comme d’habitude, je 
choisis un coin au fond de la pièce et attendis avec impatience que tout le monde 
se pointe. 

Une fois la porte fermée, Ky s’avança pour parler. Je retins mon souffle quand 



il balaya l’assemblée du regard. Puis il sourit. 

— On l’a ! annonça-t-il. 

Les frères hochèrent la tête. L’excitation grimpa d’un cran dans la pièce. 

— Ce qui veut dire que la guerre est imminente, c’est ça ? demanda Rudge qui 
se tenait près de Vik et Bull. On va vraiment pouvoir mettre ces enflures en 
pièces ? 

Bull ne quittait pas Ky des yeux. Comme tout le monde. 

— Je meurs d’envie de découper de la chair de cartel, ajouta Rudge. 

Styx se mit à signer. 

— « On va laisser ces connards mariner un peu. Pour l’instant, ils ne savent 
pas que ça vient de nous. (Les mains de Styx s’arrêtèrent. Ky se tut. Le regard de 
Styx se posa sur moi.) Tanner, tu as bien dit que personne ne connaissait 
l’existence des tunnels ? (Styx eut une sorte de sourire narquois.) Ils vont peut- 
être nous soupçonner, puisque tu as séjourné chez eux. (Il se rassit.) Mais c’est 
en tant que membre du Klan que tu as rencontré Quintana. Donc ils vont surtout 
soupçonner le Klan. D’autant plus que Shadow s’est arrangé pour laisser une 
piste qui va les mener tout droit à la porte du gouverneur Ayers. » 

J’eus le souffle coupé en songeant que mon frère allait peut-être se retrouver 
avec le cartel sur le dos, en plus des Hangmen. Puis je m’efforçai de me sortir ça 
de la tête. Beau n’était plus le frère que j’avais connu. S’il tombait sous les 
balles du cartel, alors c’était écrit. Mais la douleur qui me comprimait le cœur 
persista. 

— Et la pute de future mariée du cartel ? demanda Cam, un membre du 
chapitre de Frisco. Elle est où ? C’est quoi le plan, avec elle ? 

Styx leva les mains. 

— « Elle est dans l’entrepôt, et on la surveille à tour de rôle. » 

Putain, mon cœur cognait tellement que je mis un instant à me rendre compte 
que Ky s’adressait à moi : 

— « Tanner, on a besoin de toi devant les écrans. Alors oublie ta meuf et tout 
le reste pour te concentrer sur le job. On doit absolument renforcer la 
surveillance. Quand Quintana va comprendre d’où ça vient, il va nous tomber 
dessus. Et pas en douceur. (Il marqua une pause, me regardant sévèrement.) Et si 
je découvre que tu n’as pas strictement obéi aux ordres, je t’assomme de mes 
propres mains. » 

J’acquiesçai en rongeant mon frein. Quel bâtard, ce Styx. 

— On a besoin de Beauty, poursuivit-il en s’adressant à Tank. C’est elle qui 
discutera avec la salope du cartel. 



— Pas de problème, répondit Tank. 

Je croisai son regard méfiant, mais détournai les yeux. Beauty serait aux 
premières loges. Ça pouvait m’être utile. Grâce à elle, j’aurais peut-être des 
nouvelles d’Adelita. 

Styx s’était remis à signer, quand la porte s’ouvrit, laissant entrer AK. Il était 
couvert de terre. Normal, après trois jours sur les petites routes du Mexique. 
Il s’adressa à Ky et Styx. 

— Elle est réveillée, annonça-t-il en secouant la tête. Putain cette meuf, c’est 
une vraie furie. Elle arrête pas de s’agiter et de nous gueuler dessus en espagnol. 
Depuis qu’elle est réveillée, c’est l’enfer. 

Ils avaient dû la droguer pendant tout le voyage pour qu’elle se tienne 
tranquille et qu’elle ne tente pas un suicide ou une connerie comme ça. 

— Super, murmura Vik en se frottant les mains. J’adore les Latinos au 
tempérament de feu. Je prends le premier quart. 

Il se leva. 

— Pose ton cul, Vik, ordonna Ky. 

Il se tourna vers Tank. 

— Fais venir Beauty. Tu prends le premier quart avec Bull. 

Tank acquiesça. Intérieurement, je jubilais. S’il avait le premier quart, j’allais 
en profiter pour approcher la cousine. 

— Cette salope portait déjà sa robe de mariée, poursuivit AK en secouant la 
tête. Elle est dans l’entrepôt, dans sa foutue robe, à nous regarder de haut comme 
la reine d’Angleterre, hurlant des insultes. Je ne comprends même pas ce qu’elle 
dit, ajouta-t-il en haussant les épaules. Elle est putain de vénère et elle se laisse 
pas faire. On voit qu’elle a bien écouté tout ce que lui a appris l’oncle Quintana. 
À part ça, c’est un canon. 

— J’ai une gaule d’enfer, pas vous ? demanda Vik. Une chaudasse qui me crie 
des insultes, c’est le top. « Ferme ta gueule, connard. Je vais te faire un nouveau 
trou du cul... ». Putain, je kiffe grave. 

Styx leva les mains, mais ce n’était pas pour commenter les remarques salaces 
de Vik. 

— « Il y a du boulot pour tout le monde. On est en alerte maximale. Prévenez 
tout de suite vos meufs : dès que le cartel aura découvert que ça vient de nous, 
on passera en confinement. » 

Tout le monde hocha la tête. Les plaisanteries cessèrent. Styx abaissa le 
marteau. 

L’Église était terminée. 



Tank sauta sur sa bécane et disparut dans la direction de l’entrepôt. Je fonçai 
dans ma chambre pour regarder les images des caméras de surveillance. Je me 
concentrai sur celles qui entouraient l’entrepôt et vis arriver Bull et Tank qui 
relayaient Crow. Slash, Cendre et Zane étaient là aussi. Je devais installer des 
caméras dans l’entrepôt. Et là... Rien à foutre des ordres et des poings de Styx, 
j’allais m’arranger pour demander à cette meuf des nouvelles de Lita. 

J’optimisai la surveillance du QG avec le matos que j’avais déjà, puis 
commandai des caméras dans un magasin du coin et pris un des camions du club 
pour aller les chercher. Quand je revins pour les installer, il faisait nuit. Je 
vérifiai mes écrans. Tank et Bull étaient toujours près de l’entrepôt. Beauty 
devait être à l’intérieur. Je supposai que les prospects ne devaient pas être loin 
non plus. 

Je m’installai dans mon fauteuil, fermai les yeux et inspirai longuement. 
Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir dire à cette nana, putain ? Comment lui faire 
comprendre qu’elle pouvait me faire confiance ? Comment la convaincre de 
transmettre un message à Lita ? 

— Fait chier ! murmurai-je d’un ton furieux. 

Mais aussitôt, je pensai à Adelita, et l’image de son joli minois me galvanisa. 
Merde, depuis que cette meuf était entrée dans ma vie, je ne pensais plus qu’en 
fonction d’elle. Elle avait barre sur moi. 

Il était temps d’y aller. Je quittai la pièce en emportant une caméra et les outils 
stockés sous mon fauteuil. Je passai devant le bar. Mes frères étaient à l’intérieur, 
comme d’habitude. Je m’arrangeai pour ne pas être vu et grimpai direct dans le 
camion. Plus je m’approchais de l’entrepôt et plus mon pouls battait fort. Pour la 
première fois depuis deux ans, j’allais parler à quelqu’un qui connaissait 
Adelita... Une fois libérée, cette meuf pourrait lui faire passer un message de ma 
part. 

Pendant que je garais mon camion, Tank se repoussa du mur auquel il était 
adossé et vint vers moi : 

— Les caméras ? demanda-t-il. 

J’acquiesçai en désignant le matos dans la cabine. Bull nous rejoignit et 
commença à le décharger pour l’emporter dans l’entrepôt. 

— Elle continue à vous traiter de tous les noms, la meuf ? lançai-je d’un ton 
dégagé. 

— Ouais, répondit Tank. Mais depuis que Beauty est avec elle, on dirait 
qu’elle est plus calme. 

— Elle se trouve où, exactement, dans l’entrepôt ? insistai-je en me passant la 



main dans les cheveux. Pour que je sache où placer mes caméras. 

Tank fit un pas vers moi. 

— Une fois que tu seras là-dedans, pas un putain de mot sur Adelita, 
compris ? Tu la boucles. C’est pas le moment de chauffer Styx. Pour Adelita, on 
trouvera un moyen, mais pas maintenant. 

J’acquiesçai et entrai dans l’entrepôt. Bull me montra où déposer ce que je 
transportais, puis repartit monter la garde avec Tank. J’en avais rien à foutre des 
mises en garde et je n’allais certainement pas la boucler. Il fallait que j’aie des 
nouvelles de Lita. 

Les trois prospects stationnaient devant la petite pièce où la cousine se 
trouvait enfermée. Je leur fis signe du menton. Slash et Zane s’approchèrent. 

— Bull a dit qu’on devait te filer un coup de main, déclara Slash. 

Je détournai le regard de la porte close. 

— Ouais, je veux bien. 

J’éprouvai le besoin de m’éclaircir la voix. 

— On va commencer par là. Je vous montre comment on fait pour la première 
caméra, ensuite on pourra se séparer et en installer chacun de notre côté. 

Je les guidai tout au bout de l’entrepôt. Dix minutes plus tard, j’installais la 
première caméra en leur expliquant comment faire, tandis que Slash me tenait 
l’échelle. 

— C’est à l’armée que tu as appris tout ça, pas vrai ? demanda Slash. 

Je baissai les yeux vers lui. Il ressemblait beaucoup à Smiley, dont il était le 
cousin. Il devait avoir dans les dix-neuf ans. C’était à peu près tout ce que je 
savais de lui. 

— Oui. J’étais dans les communications. 

— Cool. Moi aussi, j’ai pensé à m’engager. Smiley dit que je ne devrais pas. 
Que je ferais mieux de rester ici avec les Hangmen, à réparer des motos. 

— Mon oncle m’a dit la même chose, renchérit Zane, le neveu d’AK. 

Je remarquai qu’il baissait la tête et détournait le regard. Son père aussi avait 
servi dans l’armée. Il avait été kidnappé pendant une mission qui avait foiré et 
était revenu atteint d’un trouble de stress post-traumatique. Il avait fini par tuer 
sa femme, avant de se suicider. Le pauvre gamin s’était retrouvé orphelin et avait 
été élevé par sa tante. 

Quand je descendis de l’échelle, je crus bon d’expliquer : 

— Je me suis engagé parce que mon père disait que c’était un devoir 
patriotique. 

Zane fourra ses mains dans ses poches, et je sentis qu’il m’écoutait 



attentivement, tout comme Slash. 

— C’est vrai que j’ai beaucoup appris dans l’armée, poursuivis-je. Mais si 
vous voulez un conseil, faut pas s’engager dans une guerre, à moins de croire dur 
comme fer à la cause qu’on défend. 

— Comme maintenant, par exemple ? demanda Slash. C’est la guerre entre le 
cartel et le Klan. Et toi, tu, euh... 

Je posai ma main sur son épaule. 

— T’inquiète pas. Je sais que c’est merdique, mon histoire avec le Klan. 

— Mais maintenant tu es du côté des Hangmen, non ? bredouilla Zane. 

Il me faisait tellement penser à AK que je ne pus m’empêcher de sourire. 

— Oui, répondis-je en jetant de nouveau un regard oblique du côté de la porte 
qui me séparait de la cousine de Lita. 

— C’est pas une discrète, la meuf, soupira Slash en fourrageant nerveusement 
dans ses cheveux. Elle a beuglé pendant des heures. J’ai un putain de mal de 
crâne. 

— Mais on l’entend pas, là, fis-je remarquer. 

— Beauty l’a peut-être bâillonnée. 

Il alla se placer près de la porte et termina sa cigarette le sourire aux lèvres, 
avant de l’écraser par terre. 

— Sans déconner, elle m’a explosé les tympans. J’ai besoin de boire un coup. 

— Faut bosser d’abord, rétorquai-je. Vous avez vu comment j’ai installé ma 
caméra ? demandai-je en m’adressant à Zane et Slash. 

Ils acquiescèrent tous les deux. 

— Alors à vous de jouer. (Je me tournai vers Cendre.) Tu vas avec eux. Ils te 
montreront comment faire. 

— Bonne chance, me lança Cendre en suivant son frangin. 

J’attrapai une caméra et frappai à la porte derrière laquelle se trouvaient 
Beauty et la cousine. 

Beauty entrebâilla le battant. Elle avait l’air crevée, mais un sourire illumina 
son visage quand elle me reconnut. 

— Salut chéri, dit-elle. Tu viens pour la surveillance vidéo ? 

— Ouais. 

— Tant mieux. Je vais en profiter pour souffler un peu. J’ai besoin d’un bon 
petit verre. Garde l’œil sur elle, elle a un putain de tempérament. 
D’habitude, j’apprécie les femmes qui ont du caractère, mais là j’ai eu plus 
d’une fois envie de lui coller mon poing dans les dents. Avec la bouche pleine, 
elle aurait pas pu gueuler. Là, elle fait une pause, mais ça va pas durer. Elle est 



en train de m’user les nerfs. (Elle me sourit de nouveau.) Je ne serai pas longue, 
promit-elle en sortant de l’entrepôt. 

La porte était ouverte, mais la pièce était sombre. Je respirai un grand coup 
avant de franchir le seuil. L’intérieur était petit, éclairé par une faible lampe. 
Mais j’aperçus la cousine dans un coin, dans l’ombre. Elle était ligotée sur une 
chaise, pieds et poings liés, tête baissée, de sorte que ses cheveux noirs me 
dissimulaient son visage. Avec la robe de mariée, je ne voyais rien non plus de 
son corps. Je plissai les yeux, pour tenter de distinguer un peu mieux sa 
silhouette, mais dans cette pénombre c’était impossible. 

Après avoir vérifié que personne ne se trouvait dans la zone centrale de 
l’entrepôt, je fermai la porte derrière moi. Puis j’allai droit vers la chaise. La 
meuf dut me sentir approcher, parce qu’elle tira sur ses liens en crachant en 
espagnol : 

— jCabrones! jOs odio! 

Je restai à distance en attendant qu’elle se calme et qu’elle arrête son cirque. 
Comme elle s’agitait dans tous les sens, ses longs cheveux partirent en arrière. 
Elle ouvrait de nouveau la bouche pour m’accabler d’insultes, en me regardant 
droit dans les yeux quand... 

Je me figeai. 

Tétanisé. 

Toutes les cellules de mon corps étaient comme solidifiées. Bordel, je ne 
respirais même plus ! 

Mon cœur se mit à cogner contre ma cage thoracique, mes muscles étaient si 
tendus que je craignis qu’ils ne claquent. J’étais totalement concentré sur ces 
yeux. Des yeux noirs, des cils interminables... Et ces lèvres... Ces putains de 
lèvres tellement parfaites... 

Un poing de fer se referma sur ma poitrine, et mes mains se mirent à trembler. 
Je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. Putain ! 

La prisonnière écarquilla les yeux et battit des paupières, comme si elle non 
plus n’arrivait pas à y croire. Elle était devenue livide. Puis une larme coula sur 
sa joue. 

— Tanner ? murmura-t-elle d’un ton incrédule. 

Je fermai les paupières. Sa voix... 

— Non..., gémit-elle. Ce n’est pas possible. 

Ma respiration et mon cœur battaient à l’unisson et résonnaient à mes oreilles. 
J’ouvris les yeux. Secouai la tête. C’était impossible... ça ne pouvait pas être... 
elle. 



— Ad... Adelita ? 

Son nom m’écorcha les lèvres, et le son qu’il produisit emplit chaque 
centimètre de la pièce comme un brouillard épais. Elle avait fermé les yeux, à 
présent. De nouveau, une larme roula sur sa joue. 

Et soudain, je pris la putain de mesure de ce que j’avais vraiment devant les 
yeux. 

Adelita. En robe de mariée. 

Le choc qui avait paralysé mes muscles et mon cerveau s’estompait peu à peu. 
Et comme du sang chaud jaillissant de la plaie d’un couteau, le putain de 
soulagement de l’avoir reconnue s’écoulait lentement de moi, laissant place à 
l’incompréhension, à l’incrédulité et enfin... à la colère. Une putain de colère 
bouillonnante. Ce n’était pas la cousine d’Adelita qui allait se marier... C’était 
Adelita. 

— Tanner ? 

Bien que tremblotante, la voix d’Adelita était aussi douce et harmonieuse que 
dans mon souvenir. Mais cette douceur ne suffisait pas à compenser le goût amer 
que j’avais dans la bouche. 

Je cherchai son regard... Ses yeux qui m’avaient tant promis. Autant que je 
leur avais promis. Ses yeux qui m’avaient demandé de lui faire confiance, qui 
avaient juré de croire en moi, d’attendre que je trouve un moyen de nous réunir 
et d’échapper à toute cette merde. 

Je songeai avec amertume à tous les mois passés à réfléchir au moyen de 
quitter ma famille et le Klan sans y laisser ma peau, en me mettant sous la 
protection d’un groupe plus fort et plus puissant. À tout le mal que je m’étais 
donné pour prouver aux Hangmen que je valais la peine qu’ils m’acceptent 
parmi eux. Tout ça parce qu’une meuf avait bouleversé ma vie au point de 
devenir ma priorité. Tout ça pour être près d’elle et pour échapper à nos familles 
qui auraient préféré nous voir morts plutôt que d’accepter notre amour. 

Je contemplais la femme que j’aimais, celle qui avait pris les rênes de ma vie à 
l’instant où j’avais posé les yeux sur elle... Mais tout ce que je ressentais c’était 
une putain de tempête de rage qui m’emplissait jusqu’à la moelle des os. La 
colère. Ma vieille colère. Celle qui m’avait accompagné chaque jour de ma 
putain de vie et que j’avais appris à contrôler pour elle, Adelita... Cette colère 
reprenait peu à peu ses droits, et je ne fis rien pour la museler. Rien pour la 
retenir. Au contraire, je la laissai me traverser, déverser dans mes veines la 
noirceur que j’avais toujours eue en moi - toute la haine et le venin que le Klan 
et mon père m’avaient injectés depuis mon enfance. Et je l’accueillis avec 



reconnaissance. 

Je ne tentai même pas de respirer pour me calmer. C’était inutile. Cette robe 
de mariée, c’était insupportable. J’étais comme hypnotisé par la fine dentelle 
blanche qui couvrait les bras d’Adelita - des bras qui étaient autrefois agrippés à 
moi pendant qu’elle me promettait de devenir un jour ma putain de femme... 

Je pétai un câble. 

— C’était toi, la mariée ! grondai-je. 

Je serrais si fort les poings que j’avais l’impression qu’ils allaient se mettre à 
saigner. Le parfum de rose d’Adelita m’emplissait les narines. Ce parfum, j’en 
avais rêvé pendant deux ans. J’y avais pensé tous les soirs en m’allongeant dans 
mon lit. Je l’avais gardé avec moi pendant tout ce temps. 

— Tu allais te marier ! 

Il ne s’agissait pas d’une question. J’avais la preuve devant moi. Sous la 
forme d’une putain de saloperie de robe blanche. 

Adelita ne répondit pas, mais son expression coupable était suffisamment 
éloquente. Elle m’avait trahi. Elle avait trahi notre amour. Elle ouvrit la bouche, 
mais je n’entendis pas ce qu’elle disait. Je ne suis même pas sûr qu’elle parla. 
Mon cerveau l’avait éliminée, il était noyé dans le brouillard. Il m’emportait au 
Mexique, vers le passé. Vers ce jour où j’avais décidé de tout envoyer promener. 
Le jour où tout avait commencé. 

Le jour où le Prince Blanc avait décidé de renoncer à son putain de trône... 

— Encore un ou deux séjours dans ce pays, Tanner, et ce sera terminé, déclara 
mon père au moment où nous franchissions les portes de l’hacienda de Quintana. 

Des gardes du corps étaient postés un peu partout, comme la première fois. Je 
tentai de me concentrer sur eux et sur ce que mon père me racontait. Mais mon 
cerveau malade revenait sans cesse à son obsession. 

Adelita Quintana. 

Deux mois. Deux mois que j’étais parti. Deux mois passés avec les miens, 
dans ma famille, à combattre des ennemis et à brûler notre croix. 

Deux mois à essayer de me laver de la honte d’avoir baisé la fille de Quintana 
et à me taper des Blanches pour me préparer à garder mes distances quand je la 
reverrais. 

La voiture s’arrêta, et nous entrâmes dans la maison. Les bras le long du 
corps, les poings serrés, je regardais droit devant moi. On nous fit attendre dans 
le bureau de Quintana, où il ne tarda pas à nous rejoindre. 

— Messieurs, lança-t-il avec son putain d’accent. 



Adelita parlait mieux que lui. Papa avait veillé à l’éducation de sa petite 
chérie. 

Je me levai pour lui serrer la main. Mon père et Quintana commencèrent à 
discuter de tout et de rien, et je ne tardai pas à me désintéresser de leur 
conversation. Je contemplai les objets d’art accumulés dans la pièce. Rien que 
des merdes. Toutes ces couleurs, ça brouillait les sens et... Soudain, mes yeux 
tombèrent sur un portrait accroché au-dessus du bureau de Quintana. Des yeux 
noirs me regardaient. Ils me transperçaient le crâne. Et comme dans mon 
souvenir, ils me provoquaient, ils cherchaient à me dominer, ils me mettaient au 
défi d’approcher. 

Et surtout, ils me demandaient de prendre une certaine petite chatte. 

— Tanner ? 

La voix de mon père me tira de mes pensées. 

— Nous dînons avec Alfonso ce soir. 

— Oui monsieur, répondis-je. 

Il se leva. Je l’imitai. 

En rejoignant la suite que j’avais occupée lors de mon précédent séjour, je 
scrutai les couloirs, mais pas d’Adelita. Ses appartements n’étaient pas loin. De 
la savoir si proche me donnait la chair de poule. J’espérais ne pas la rencontrer 
du tout. Je priai pour qu’elle soit en voyage et que je n’aie pas à poser les yeux 
sur elle avant de quitter pour de bon ce trou à rats. 

Je me douchai et me changeai. Je ne cessai de m’agiter et fis les cent pas dans 
ma chambre jusqu’à l’heure du dîner. Je n’arrivai pas à calmer l’agitation de 
mon cerveau. Je cognai plusieurs fois le mur pour chasser de mon esprit le 
souvenir d’Adelita. Pour oublier que je lui avais pris sa virginité. Pour ne plus 
penser qu’elle m’avait giflé, puis embrassé, comme si elle ne pouvait pas s’en 
empêcher. 

On frappa à ma porte. C’était mon père, en costume. Il balaya d’un regard 
approbateur mon pantalon, ma chemise blanche, ma cravate noire. Puis ses yeux 
s’arrêtèrent sur les tatouages qui dépassaient de mon col et de mes poignets. Ses 
lèvres esquissèrent une moue de dégoût. Je retins un sourire victorieux. Ouais, 
ces tatouages, c’était ma petite victoire, la seule fois de ma vie où je lui avais 
tenu tête - ce salaud me l’avait d’ailleurs fait payer cher. Mais ça en avait valu le 
coup. Grâce à eux, je n’étais plus l’image du parfait héritier, l’Américain blanc 
irréprochable qu’il aurait voulu faire de moi. 

« Les vrais adeptes du Klan sont invisibles, Tanner. Ils n’affichent pas leurs 
convictions sur leur peau comme des sauvages. » 



Ce message, il me l’avait seriné toute ma vie. Mais ensuite Tank avait quitté le 
Klan, j’avais quitté l’armée et j’avais craqué : j’avais fait exactement ce que le 
gouverneur Ayers ne voulait pas que je fasse. 

C’était la meilleure décision de toute mon existence. Je n’étais pas taillé 
comme mon père pour la politique. J’étais fait pour la guerre et pour la violence. 
Pour le sang, les armes et la victoire. 

J’étais fait pour les ténèbres. 

— Allons-y, dit mon père. 

Nous nous dirigeâmes vers la véranda où l’on nous attendait pour dîner. 

— Ne dis pas un mot, me recommanda-t-il. Laisse-moi parler. 

Ça m’allait très bien. J’étais venu pour rien, mais ça m’était égal, mon 
intention n’était pas de me mêler de ce contrat avec Quintana. J’étais là 
uniquement pour la galerie. Et en tant que témoin. 

Quintana nous attendait à la table. On venait de nous faire asseoir et de nous 
servir à boire quand il se leva brusquement de sa chaise en souriant. Je pris soin 
de regarder droit devant moi. Je savais qui venait d’entrer. 

— Tanner, vous vous souvenez de ma fille, Adelita. 

Je serrai les dents, me mis debout et levai avec réticence mon regard vers 
Adelita. Ses yeux noirs plongèrent dans les miens, et je vis brièvement passer du 
feu dans son regard. 

Puis je regardai l’homme qui se tenait près d’elle et à qui elle donnait le bras. 

— Je vous présente Diego, déclara Quintana. C’est mon second. 

Il se tourna vers mon père. 

— Il assistera demain à notre discussion car il dirigera le projet avec moi. 

La colère me brûla les entrailles. Mon père le lut sur mon visage. Il crut 
probablement que j’enrageais d’être exclu de la discussion du lendemain, alors 
que ce type qui n’était même pas le fils de Quintana y participerait. Mais ce 
n’était pas du tout ça. Il se gourait complètement. J’étais fou de rage que ce 
connard de Diego donne le bras à Adelita. 

— Senor Ayers, dit Diego en me souriant. 

Sans lâcher le bras d’Adelita, il me tendit sa main libre. Je sentis qu’il serrait 
la mienne avec un peu trop de force, pour me montrer sa puissance. J’allais 
réduire cet enfoiré en bouillie à la première occasion. Qu’il aille se faire foutre, 
avec ses cheveux gominés et son costume à trois mille dollars. 

— Asseyons-nous, voulez-vous ? proposa Quintana. 

Je m’exécutai, comme tout le monde, et baissai le nez vers mon assiette. Mais 
Adelita me demanda si j’avais fait bon voyage, et je fus bien obligé de lever la 



tête. 

Elle souriait, mais je la vis déglutir. Puis ses yeux se posèrent sur mon torse 
et... putain, ça me fit quelque chose à l’intérieur ! Un genre de tilt. Elle était 
nerveuse, ma présence ne la laissait pas indifférente. Est-ce qu’elle pensait en cet 
instant à la même chose que moi ? Est-ce qu’elle se souvenait que je l’avais 
coincée contre le mur dans la planque, avec ma main sur sa gorge ? Est-ce 
qu’elle se souvenait de sa bouche sur la mienne, de ses dents me mordillant les 
lèvres ? 

Je me demandai si elle se souvenait de moi en elle. Et que je l’avais fait crier. 

Comme ma bite durcissait, je puisai dans ma colère pour me maîtriser. Je 
m’étais juré de ne plus toucher à cette garce, il ne fallait pas que je l’oublie. 

— Adelita vous a posé une question. 

Mon regard dériva lentement vers Diego. Cet enfoiré, dans son beau costume 
noir, me fixait de ses yeux de minus. Je fus pris d’une furieuse envie de me jeter 
sur ce gros con pour lui apprendre les putains de bonnes manières. 

Mais je captai du coin de l’oeil l’expression crispée de mon père et me tournai 
vers Adelita. 

— Nous avons fait un excellent voyage, répondis-je. 

Quand tout le monde se mit à manger, je jetai un coup d’œil à Diego et le 
surpris à me surveiller. Je m’arrangeai pour lui faire comprendre du regard que 
sa gueule de Latino me donnait de l’urticaire. Celui-là, j’allais le buter à la 
première occasion. 

Adelita lui posa une question, et il se tourna vers elle en posant une main sur 
la sienne. Du feu se mit à couler dans mes veines. Je remuai sur mon siège. Je 
me sentais vraiment sur le point de craquer et d’arracher à ce salaud tous ses 
membres, un à un. Tant pis pour le deal de mon père avec Quintana. 
Heureusement, Adelita lui retira sa main et la fit disparaître sous la table. 

Elle croisa brièvement mon regard, puis se concentra sur son père. À aucun 
moment elle ne perdit sa façade bien lisse de princesse du cartel. De son côté, 
Diego avait encaissé l’affront avec un visage de marbre, mais je devinai à ses 
épaules crispées qu’il était furieux. 

Je fis un effort pour ravaler ma colère. Après tout, cet enfoiré pouvait la baiser 
sur la table devant nous tous, je n’en avais rien à foutre. Et s’il l’avait baisée 
après moi, je m’en foutais aussi. Elle n’était pas à moi et je n’avais pas 
l’intention de la toucher de nouveau. 


Je regardais fixement la porte des appartements d’Adelita, tout en me 



demandant pour la centième fois ce que je foutais là. Je serrai les poings et 
plantai mes ongles dans mes paumes. Mes trapèzes étaient tellement crispés que 
j’en avais des crampes dans la nuque. Je balayai le couloir du regard. Il me 
restait trente secondes avant qu’un garde ne pointe le bout de son nez. J’avais 
appris beaucoup de choses à l’armée, notamment à éviter les patrouilles. 

Une chance. Ou pas. Parce que sans cette capacité à me faufiler à peu près 
n’importe où, je ne me serais pas trouvé là en ce moment, sur le point de trahir 
ma race. 

L’épingle que je tenais dans ma main me brûlait comme une flamme. Je 
fermai les yeux, en essayant de me convaincre de renoncer. Mais quand 
j’entendis au loin dans le couloir les pas d’un garde, je laissai mon corps prendre 
les commandes. En quelques secondes, j’avais ouvert la porte avec mon épingle 
et j’étais dans les appartements d’Adelita. Je fus aussitôt submergé par son 
parfum à la rose. Je serrai les dents, mais mes pieds me portèrent d’eux-mêmes 
vers d’autres portes, que j’ouvris comme la première, au moyen de mon épingle. 

La chambre n’était éclairée que par une petite lampe de chevet, mais je 
distinguai une silhouette sur le lit. Adelita. Elle portait une chemise de nuit 
blanche qui laissait voir ses bras et ses pieds nus. Le tissu lui collait à la peau et 
soulignait son corps. Son putain de corps tellement parfait. Un corps dont mes 
mains avaient exploré chaque centimètre. 

Le plancher craqua sous mes pieds. Adelita se redressa, et son regard 
rencontra le mien. Je me figeai, les poings serrés. Elle avait les yeux écarquillés, 
mais ne disait rien. Ma respiration résonnait à mes oreilles. Je devrais partir tant 
qu’il en est encore temps. J’aurais en effet dû prendre la fuite. J’avais déjà une 
gaule d’enfer. C’était une connerie d’être venu. Une grosse connerie. Je le 
savais. 

Mais mes pieds refusèrent de bouger. 

Adelita se leva. J’observai chacun de ses gestes, la respiration haletante. Elle 
aussi avait du mal à respirer. Je voyais ses seins se lever et s’abaisser sous la soie 
de la chemise de nuit. À présent, elle n’était plus qu’à quelques centimètres de 
moi. Je sentais déjà l’odeur de noix de coco qui émanait de ses cheveux lâchés. 
Son visage démaquillé était encore plus troublant que tout à l’heure au dîner... 

La température sembla augmenter brusquement dans la pièce. Je regardais 
Adelita. Elle me regardait. Et puis... 

— Tanner... 

Mon nom s’échappant de ses lèvres me débarrassa du dernier lambeau de bon 
sens qui me restait. Je marchai droit sur elle et écrasai mes lèvres sur les siennes 



sans lui laisser le temps de parler. Elle soupira contre ma bouche, puis sa langue 
engagea un duel avec la mienne. 

Mon putain de cœur était un tambour prêt à jaillir hors de ma poitrine. Mes 
mains étaient partout sur elle. Elle pressa les siennes sur mes joues, puis les fit 
descendre vers mes biceps. Je reconnus la morsure de ses ongles et gémis de 
douleur. Mêlée au goût de sa bouche, à son odeur et au son de sa voix, cette 
douleur me fit tellement bander que je crus que ma bite allait faire exploser ma 
braguette. 

J’abandonnai sa bouche à regret, arrachai mon tee-shirt et fis descendre les 
bretelles de sa chemise de nuit pour libérer ses seins. Puis, avec un grognement, 
j’en pris un dans ma bouche. Elle renversa la tête en geignant. Elle serrait la 
mienne comme dans un étau pour me coller à son mamelon que ma langue 
ravageait à présent férocement. Je glissai une main sous sa chemise de nuit. 
Quand mes doigts trouvèrent sa chatte humide, elle poussa un cri. Je lâchai son 
sein, la fis asseoir sur le lit et m’installai au-dessus d’elle en plaquant une main 
sur sa bouche. 

— Chuut, murmurai-je. Ne fais pas de bruit. 

Ses yeux se révulsèrent quand j’entrai un doigt en elle, à la recherche du point 
sensible qui allait la faire craquer. Mes yeux parcouraient son corps. Ils 
reconnaissaient ses seins, ses jambes, sa chatte. Mais ça ne me suffisait pas. Je la 
voulais nue sous moi. Je voulais sa peau contre la mienne. J’attrapai la fine soie 
de sa chemise de nuit et la déchirai en deux, puis tirai le tissu coincé sous elle 
pour le jeter au loin. Enfin, je m’assis pour mieux admirer son corps nu et offert 
à moi - ses tétons roses et durs, sa petite chatte humide qui m’attendait. 

C’était Adelita, bordel ! Enfin... 

De son côté, elle m’observait en silence. Et quand un petit sourire étira ses 
lèvres, me laissant entrevoir cette foutue partie d’elle-même qu’elle cachait à 
tout le monde, je sus que j’étais envoûté par la princesse du cartel et son putain 
de feu intérieur. Elle se mordilla les lèvres et déplaça son pied pour le faire 
lentement glisser contre ma queue. 

J’explosai. 

J’écrasai ma bouche sur la sienne, puis descendis le long de son corps et 
passai mon bras sous ses jambes pour l’allonger d’un coup sec - la meuf aimait 
bien qu’on la bouscule un peu. Ses yeux lancèrent des éclairs, je vis ses pupilles 
se dilater et sa poitrine se soulever tandis qu’elle s’efforçait de reprendre son 
souffle. En la contemplant ainsi, j’eus tout à coup très chaud. Je poussai un long 
gémissement et me penchai sur elle pour lécher sa fente, du clitoris jusqu’au trou 



de sa chatte. Elle renversa la tête en arrière et ouvrit la bouche pour crier, mais se 
retint à temps et n’exhala qu’un long et profond soupir. 

Son goût allait me rendre fou. Je n’arrêtais pas de la lécher, de sucer son 
clitoris, de le titiller avec ma langue. Adelita se trémoussa, mais je lui clouai les 
bras sur le matelas pour l’empêcher de bouger. Elle dut donc accepter mes coups 
de langue et je continuai à la baiser avec ma bouche, complètement accro au 
goût de son jus, jusqu’à ce qu’elle se raidisse et retombe sous moi, haletante et 
en sueur, tremblante. Elle avait joui tellement fort que ses hanches en 
frémissaient encore. Et de la voir dans cet état, de voir son corps si parfait et son 
visage trembler pour moi, me transforma en un putain de sauvage. J’ouvris ma 
braguette, arrachai mes bottes, les jetai à terre. Et avant qu’elle ait eu le temps de 
se remettre de ce premier orgasme, je me replaçai entre ses jambes et entrai 
brutalement en elle, d’une seule longue poussée. Elle se cambra quand je me mis 
à remuer, d’avant en arrière, encore, encore. Le bout dur de ses seins me râpait le 
torse. Elle s’agrippa à ma nuque en me plantant ses ongles dans la peau. Elle me 
rendait tout ce que je donnais, s’ancrant à moi pour se soulever du matelas et 
chevaucher ma bite. 

Sa chatte se contracta encore un peu plus quand je plantai mes dents dans son 
cou en aspirant, et elle accéléra le mouvement de ses hanches. La pression 
augmenta au niveau de mes reins. Je lui fis savoir qu’elle avait suffisamment pris 
le contrôle en la plaquant de nouveau sur le matelas pour l’empêcher de bouger. 
Je la baisais tellement fort qu’elle allait me sentir en elle pendant une semaine. 
Tellement qu’elle penserait à ma bite le jour où une autre viendrait prendre ma 
place. Mais pour le moment, il n’y avait que moi. Ma bite était propriétaire de sa 
chatte. 

Sa respiration devint haletante. Elle était toujours clouée au matelas et je ne 
pouvais pas détourner le regard du spectacle de ses cheveux déployés autour de 
sa tête comme un halo, de ses joues rouges, de sa bouche enflée par mes baisers. 
Elle avait les pupilles tellement dilatées que ses yeux bruns semblaient noirs. 

Mon cœur s’accéléra. Mes bras se mirent à trembler. Je tentai de détourner les 
yeux de son visage, mais impossible. J’accélérai la cadence, tout en essayant de 
me convaincre que j’étais en train de baiser la chatte d’un être inférieur et que ça 
me plaisait parce que je devais être un peu pervers. Puis je sentis les spasmes de 
son vagin autour de ma bite et elle renversa la tête en murmurant « Tanner »... 
Je compris soudain que c’était beaucoup plus compliqué que ça. Avec un 
gémissement rauque, je donnai un grand coup de reins et laissai jaillir mon 
sperme en la regardant droit dans les yeux. Je remuai en elle jusqu’à ce qu’il ne 



me reste plus une goutte de foutre. 

Je repris lentement mon souffle en respirant son odeur. Bon, à présent que 
j’avais tiré mon coup, il fallait que je bouge. Je me répétais que je devais me 
lever et quitter tout de suite cette putain de chambre, mais mon corps refusait 
d’obéir à mon cerveau. Adelita caressa ma tête rasée, fit descendre sa main 
lentement le long de mon dos en l’effleurant tendrement. Je décidai de rester où 
j’étais. 

Ma bite était toujours dure en elle, et j’attendis qu’elle se mette au repos pour 
me retirer. Mais quand je sentis ma semence se déverser entre ses jambes, je me 
remis à bander. Glissant de nouveau une main entre ses cuisses, j’étalai bien mon 
sperme sur sa peau pour marquer mon territoire, pour qu’elle sache qui venait de 
la baiser et qu’elle n’oublie pas qui l’avait baisée pour la première fois deux 
mois plus tôt. 

En entendant sa respiration s’accélérer, je levai la tête, et ma courte barbe 
effleura sa peau délicate. Sans un mot, elle plongea son regard dans le mien. 
Quelque chose se brisa dans ma poitrine et ça me terrifia. 

Je retins mon souffle quand elle me caressa le visage. 

— ;Hola, Tanner Ayers! murmura-t-elle. C’est chouette de te revoir. 

Mes narines frémirent et je fermai les yeux, luttant contre cette puissance 
mystérieuse qui prenait possession de moi. Puis j’ouvris les paupières sur son 
sourire, et soudain il n’y avait plus qu’elle et moi, nous deux dans ce lit, en cet 
instant. Plus rien d’autre ne comptait. 

Je tournai la tête vers sa main et lui embrassai la paume. Comme elle ouvrit 
des yeux étonnés, je pris sa bouche et la sentis fondre dans mes bras. Puis je 
m’écartai et roulai sur le côté, le regard au plafond, en repoussant les pensées qui 
tentaient de me gâcher ce moment : mon père et sa réaction s’il me trouvait dans 
ce lit, mes frères du Texas et tout le Klan... tout ce que ces gens-là feraient s’ils 
apprenaient un jour que leur futur chef avait baisé une Mexicaine - ou pire, la 
fille d’un chef de cartel. 

— Est-ce que je t’ai manqué, Tanner Ayers ? 

La question me tira de mes pensées. Adelita croisa les bras sur mon torse et 
posa le menton sur son poing. Je scrutai son visage et y cherchai des 
signes d’infériorité. Mais impossible d’en trouver. Cette meuf était la perfection 
incarnée. 

— Qu’est-ce qu’il y a entre toi et ce connard de Diego ? dis-je d’une voix 
aussi tranchante qu’une lame. 

Elle parut étonnée. Autant par la question que par la violence de mon ton, je 



suppose. 

Puis elle eut un petit sourire, réaction qui m’agaça, mais me donna également 
envie de fourrer ma bite dans sa bouche pour la baiser. Mais je me contentai de 
caresser ses lèvres tentatrices du revers du pouce. 

— Réponds à ma question, insistai-je. 

Elle leva les yeux au ciel. Elle faisait partie des rares personnes que je 
n’impressionnais pas. Elle n’avait pas peur de moi et je me demandais bien 
pourquoi. Elle me mordit le pouce et je poussai un petit cri de douleur, tandis 
que ma bite se dressait de nouveau. 

— Rien du tout, répondit-elle en lâchant mon pouce. On a été élevés 
ensemble. Et c’est le second de mon père. 

— Il veut te baiser. 

— Possible, mais ça ne m’intéresse pas. 

Je me penchai sur elle et lui mordillai la lèvre, puis poussai ma langue dans sa 
bouche. Elle gémit de nouveau contre moi. J’entendis un bruit et vérifiai ma 
montre. J’avais encore environ quinze minutes si je voulais regagner ma 
chambre sans être vu. Je remontai mon jean, remis mon tee-shirt et mes bottes, 
puis me dirigeai vers la porte. Je recommençais enfin à réfléchir avec mon 
cerveau. 

— Je ne reviendrai plus, dis-je. C’était la dernière fois. 

Ces paroles me fendirent le cœur, mais je m’efforçai de l’ignorer. 

Mon sang crépitait dans mes veines comme de l’électricité dans un circuit. 
L’idée de ne plus la posséder m’était insupportable. Mais je devais foutre le 
camp. Cesser de me comporter comme un minable. J’allais atteindre la porte, 
quand elle me répondit : 

— Tu seras là demain soir, Tanner Ayers. Parce que tu ne peux pas te passer 
de moi. (Elle eut un petit sourire, puis ses joues devinrent écarlates.) Et moi non 
plus je ne peux pas me passer de toi. 

Je serrai les poings et plantai mes ongles dans mes paumes. Les yeux fermés, 
je m’efforçai de respirer pour calmer la colère que ces mots avaient déclenchée. 
Mais c’était inutile. Je me retournai. Adelita était toujours allongée sur le lit, 
nue. Elle me regardait, la peau encore humide de nos ébats. 

Je marchai jusqu’à elle et la pris par les cheveux pour la hisser à hauteur de 
mon visage. J’avais envie de lui dire ce que je pensais de son petit jeu de 
perverse. Mais quand j’ouvris la bouche, ce fut tout autre chose qui en sortit : 

— Si ce connard ose t’approcher, je le tue. 

Elle entrouvrit les lèvres et baissa la tête en dévorant du regard mon torse et 



mes bras. J’avançai une main et la glissai entre ses jambes, puis insinuai un doigt 
en elle. Son gémissement fit tressauter ma bite. 

— Cette petite chatte est à moi, princesse. Ne t’avise pas de l’oublier. 

Je retirai ma main, puis sortis en trombe de sa suite. Après avoir refermé sa 
porte, je m’accordai quelques secondes pour respirer. Puis je me dépêchai de 
regagner ma chambre avant qu’on ne me surprenne. 

La nuit suivante, j’étais de retour dans le lit d’Adelita et dans cette petite 
chatte qui était à moi. Cette meuf devait être une sorcière, parce que ce fut ce 
soir-là que je commençai à repenser aux paroles de Tank, quand il m’avait 
abandonné, moi, son meilleur ami, pour rejoindre les Hangmen. Il m’avait dit 
que je finirais par rencontrer quelqu’un qui m’obligerait à tout remettre en 
question et que je comprendrais à ce moment-là que l’empire invisible du Klan 
et tout le reste, c’était des conneries. Sur le moment, ça m’avait paru dingue. Le 
Klan avait un but et j’avais hâte qu’il l’atteigne. J’y croyais dur comme fer. 

Je fermai les yeux et songeai aux croix brûlées, aux rassemblements, à tous 
ceux que nous avions tués au nom de notre idéologie. Je songeai à la race 
blanche destinée à régner. Puis je tentai de me représenter le visage d’Adelita, 
son sourire, sa peau légèrement teintée, ses yeux noirs... Et putain, ils étaient 
parfaits, ça m’embrouillait l’esprit. Je ne savais plus que croire... 

— Tanner ? 

Je secouai la tête et les yeux d’Adelita apparurent de nouveau. Mais cette fois, 
ils n’étaient pas qu’un souvenir. Mes mains tremblaient et ma nuque était 
tellement crispée que je crus que mes tendons allaient lâcher. Je fermai les 
paupières, emporté par un putain de feu infernal qui réduisit en cendres le peu de 
raison qu’il me restait - tout ce qu’il pouvait y avoir de bon en moi. 

— Tanner, s’il te plaît... 

La voix suppliante d’Adelita me fit ouvrir les yeux. L’instant d’après, j’étais 
près d’elle. D’une main, j’empoignai ses cheveux - putain, après tout ce temps, 
je reconnaissais leur odeur et leur texture. Je tâchai de me concentrer sur son 
visage pour ne pas regarder plus bas. Si je voyais cette saloperie de robe de 
mariée une fois de plus, je ne répondrais plus de rien. 

— Tu m’as trahi, grondai-je en essayant désespérément de contrôler ma 
fureur. Tu m’as trahi, salope ! 

Je murmurais à peine, mais du poison suintait de ma voix. 

Les larmes qui commençaient à perler dans les yeux d’Adelita disparurent 
aussitôt pour laisser place à une étincelle de colère. Elle ouvrait la bouche pour 



riposter, quand la porte de la pièce s’ouvrit. 

— Tanner ? 

Je me retournai, incapable de dissimuler ma colère. 

— Dégagez avant que je vous tue ! 

Slash, Zane et Cendre écarquillèrent les yeux, puis firent machine arrière sans 
demander leur reste. Ils avaient l’air complètement abasourdis, comme s’ils ne 
comprenaient rien de rien à ce que je foutais. Ouais, c’était comme ça. Pas le 
temps de le leur expliquer, mais j’en avais plus que marre de jouer le rôle du 
gentil Tanner. Celui qui se maîtrisait et qui dissimulait soigneusement la partie 
de lui qui était dingue. Ils avaient devant eux l’autre, le putain de tueur qui butait 
les inconscients qui se mettaient en travers de sa route. 

Je sortis mon couteau de l’arrière de mon jean et m’assurai que le revolver que 
je portais à la ceinture était chargé. 

— Merde, crachai-je. 

Mes frères ne tarderaient pas à débarquer et ça allait chauffer grave. Les 
muscles bandés, j’attendis de pied ferme le prochain qui franchirait cette porte. 
Frère ou pas, je m’apprêtais à pulvériser le premier qui tenterait d’approcher 
Adelita. 

Je n’eus pas à attendre longtemps. Quelques secondes plus tard, Bull, Tank et 
Beauty entrèrent en courant. Je serrai mon couteau un peu plus fort et me plantai 
devant Adelita, en me concentrant sur Tank. 

Il me jeta un coup d’œil surpris, puis leva les bras au ciel. 

— Tann ? C’est quoi ce bordel ? 

— Foutez le camp, hurlai-je. 

Ma voix était chargée de menaces, mais Bull s’avança pour se placer devant 
Tank. 

— J’ai dit « foutez le camp » ! 

— Tann, merde, mais qu’est-ce qu’il se passe ? insista Tank. 

Il empêcha Bull d’aller plus loin. Ce dernier me dévisagea d’un air furieux, 
me surveillant comme un aigle prêt à fondre sur sa proie. 

— Barre-toi, Tank. C’est mon dernier avertissement. 

— Tann, je ne sais pas ce qui se passe là-dedans, mais parle-moi, merde ! Je 
suis ton meilleur ami. Explique-moi ce qui t’arrive. Tu veux l’emmener quelque 
part ? Ça a un rapport avec ta meuf ? 

Je parcourus la pièce du regard. Je devais sortir Adelita d’ici. La protéger. 
Personne ne la toucherait. Quand j’imaginais Shadow entrant dans sa chambre, 
puis quelqu’un, qui que ce soit, la ligotant à cette chaise en lui attachant les 



mains et les pieds, j’étais à deux doigts d’exploser. 

La porte s’ouvrit de nouveau à la volée, cette fois sur Ky, Styx, Vik, AK et 
Rudge. Mon regard se focalisa sur Styx. C’était lui, la plus grosse menace. Puis 
d’autres frères vinrent s’entasser dans la pièce. Cowboy, Hush et Smiley. Ensuite 
ce furent les prospects que j’avais menacés. Le sang coulait à présent dans mes 
veines comme les rapides d’un fleuve, l’adrénaline faisait bourdonner mes 
oreilles. 

Ky vint se placer devant le groupe. 

— Qu’est-ce qui se passe ici ? 

— Recule ! dis-je lentement pour qu’il comprenne bien qu’il n’avait pas 
intérêt à me chauffer. 

Il battit des paupières, sous le choc, puis inclina la tête. Je connaissais cette 
expression. Il était furax. Mais avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, lui ou un 
autre, je pris la parole. 

— Je vous préviens... Le premier qui essaie de l’approcher, je le tue. 
Personne ne la touchera. Je vous conseille de ne pas me tester. 

— Enfin ! s’exclama une voix. 

C’était cet enfoiré de Vik. Il souriait. 

— La bête s’est réveillée. Le putain de Prince Blanc est parmi nous. Le 
monstre dont on a tellement entendu parler. Je me demandais où il était passé. 

Ky fit un pas en avant. 

— Je suis sérieux, avertis-je. Je n’ai pas envie de te faire de mal, mais si tu 
m’y obliges, je n’hésiterai pas. 

— Tann ? 

Tank écarta le VP et posa une main sur son torse pour le retenir. Il m’observa 
un instant, puis une lueur de compréhension passa soudain sur son visage. 

— Cette meuf... 

Il avait l’expression concentrée de quelqu’un qui s’efforce de rassembler les 
morceaux d’un puzzle. Il se pencha pour tenter de voir Adelita derrière moi, 
mais je me déplaçai pour la dissimuler à son regard. 

— C’est pas la cousine, qui est sur cette chaise. Je me trompe ? 

Un grand silence tomba dans la pièce. La tension était palpable. Je balayai 
lentement les frères du regard, le couteau dressé, prêt à réagir au moindre de 
leurs gestes. 

— Non, répondis-je enfin en m’adressant à Tank. Tu ne te trompes pas. C’est 
Adelita Quintana. Et elle n’est pas une vulgaire meuf, mais ma fiancée. 

Adelita poussa un petit cri étouffé. Tank ferma brièvement les yeux : cette 



fois, il avait percuté pour de bon. Comme on était occupés tous les deux, Ky en 
profita pour me prendre par surprise en passant comme une flèche devant lui 
pour m’envoyer son poing en plein dans la gueule. Puis il me fit reculer jusqu’au 
mur le plus proche. 

— Ta fiancée, hein, connard ? Et qu’est-ce que tu nous caches d’autre ? 

Ces paroles agirent comme de l’huile sur le feu. 

Je posai les deux mains à plat sur son torse pour le repousser et jetai un coup 
d’œil du côté d’Adelita. Elle pleurait. Mon ventre se noua à la vue de ses larmes. 
Ky utilisa cette seconde d’inattention pour me cogner de nouveau. J’eus un goût 
de sang dans la bouche. 

Puis j’entendis Adelita hurler : 

— Non ! Non ! 

Je repoussai Ky et me débattis pour tenter de la rejoindre. Comme Ky me 
retenait par le bras, je me retournai et balançai mon poing vers lui, au hasard. 
Il rencontra sa lèvre. Il avait une vilaine entaille, mais il se contenta de sourire et 
de la lécher, avant de plonger de nouveau sur moi. Cet enfoiré adorait se battre. 

Tank vint se placer entre nous. 

— Arrêtez ça, ordonna-t-il. 

Je regardai du côté d’Adelita. Son regard inquiet ne me quittait pas. 

— Tann, calme-toi, merde, insista Tank. 

Je tentai de maîtriser ma respiration et m’écartai lentement de Tank pour 
retourner auprès d’Adelita. 

Un sifflement résonna dans la pièce. Styx fendit le groupe des frères pour se 
planter devant nous, droit et implacable, tel Hadès en personne. Puis il leva les 
mains pour signer. 

— « Calme-toi, sinon je me charge de te calmer moi-même ! » traduisit Tank. 

Je gardai la tête haute. Il n’était pas question que je recule, et je ne me sentais 

coupable de rien. Pour Adelita, ma régulière, j’avais tous les droits. 

Styx signa de nouveau, cette fois en s’adressant à Beauty et Tank. 

— Il demande à Beauty d’installer Adelita dans notre chambre du QG et de la 
garder là-bas, expliqua Tank. 

— Pas de problème, répondit Beauty en me lançant un regard plein de 
sympathie. 

— Lita, dis-je sans regarder Adelita. Beauty est la régulière de Tank. Je t’ai 
parlé d’eux, tu t’en souviens ? 

— Oui, répondit-elle d’un ton ferme. 

Mon ventre se noua au son de sa voix. Elle avait peur, mais comme toujours, 



elle s’arrangeait pour ne pas le montrer. 

— « Smiley et AK, vous escorterez la fille de Quintana au club », traduisit de 
nouveau Tank. 

AK s’avança en sortant son couteau. 

— Tu bouges pas, connard, intervins-je. C’est moi qui la détache. 

AK serra les dents, mais ne protesta pas. Tout en gardant un œil sur mes 
frères, je libérai d’abord les chevilles d’Adelita, puis passai derrière elle pour 
faire de même avec ses poignets. Une fois libres, ses mains cherchèrent aussitôt 
les miennes, et je poussai un long soupir quand nos doigts se joignirent. Cette 
putain de sensation que je refoulais depuis deux ans revint en force. Ma colère 
s’apaisa. Les battements de mon cœur ralentirent. J’eus l’impression d’être enfin 
rentré chez moi. Indifférent aux regards braqués sur nous, je fis lever Adelita et 
écrasai mes lèvres sur les siennes. 

Elle fondit aussitôt dans mes bras, comme si on s’était quittés la veille. Pour 
un peu, je me serais cru au Mexique, dans sa chambre. J’étais dévoré par sa 
présence. Par son odeur, la douceur de sa peau, le goût de sa bouche. 

Comme je m’écartais d’elle, elle ouvrit les yeux. Des larmes roulaient sur ses 
joues, et je dus lutter pour refouler la colère qui brûlait encore en moi. Elle était 
sur le point de se marier quand on l’avait enlevée... Et elle se tenait là, devant 
moi, au Texas, dans cette robe qu’elle avait enfilée pour un autre. 

— Tann ? 

La voix de Beauty me tira de mes pensées. 

— Je vais l’emmener pendant que tu t’expliques avec les frères. Je ferai 
attention à elle, je te le promets. Tu peux me faire confiance. 

Les mains d’Adelita se mirent à trembler, et elle s’agrippa à mes poignets. Je 
fis un effort pour détacher mes yeux de son beau visage et me tournai vers 
Beauty. Celle-ci m’adressa un sourire d’encouragement. 

— Je suis Beauty, dit-elle en tendant la main à Adelita. 

Adelita ne semblait pas très rassurée, mais accepta de lui serrer la main. 

— Tu as ma parole que personne ne te fera de mal, promit Beauty. 

— Va avec elle, ordonnai-je. 

Adelita était toujours agrippée à mes poignets qu’elle semblait ne pas vouloir 
lâcher. Je pris ses deux mains entre les miennes et l’embrassai de nouveau. 

— Tu peux la suivre sans inquiétude, fais-moi confiance, murmurai-je. 

Elle acquiesça et se laissa entraîner. Je retins un sourire en la voyant sortir la 
tête haute, comme la princesse qu’elle était. Mes frères la regardèrent passer en 
silence, sauf AK et Smiley qui lui emboîtèrent le pas. Je la suivis des yeux 



jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Mon instinct me commandait d’aller avec elle, 
mais il fallait d’abord que je mette de l’ordre dans ce bordel. Une bonne fois 
pour toutes. 

— C’est la fille de Quintana ? traduisit Ky pour Styx. 

J’acquiesçai. Un grand silence régnait dans la pièce. 

— Il serait temps de t’expliquer, reprit Ky, qui parlait toujours au nom de 
Styx. Tout de suite. Et cette fois, sans nous mentir et sans rien nous cacher. C’est 
ta dernière chance. 

Je n’aimais pas recevoir des ordres sur ce ton et ne pus m’empêcher de 
tressaillir. Puis je revis les yeux pleins de larmes d’Adelita, la peur sur son 
visage quand Ky m’avait frappé, et cela suffit à réduire à une petite flamme le 
feu qui faisait rage dans mon cœur. Je croisai les bras. 

— On s’est rencontrés quand mon paternel et Quintana ont fait des affaires 
ensemble. Je l’ignorais à l’époque, mais c’était sûrement une histoire de trafic de 
femmes. Mon père me laissait en dehors de ça. 

— Et ensuite ? Le Roméo du Klan et la Juliette du Cartel sont tombés 
follement amoureux ? 

L’attitude provocatrice de Ky commençait à me taper sérieusement sur les 
nerfs, mais je me retins et m’efforçai de répondre posément. 

— Elle a totalement changé ma vision des choses. Avec elle, j’ai compris que 
tout ce qu’on m’avait inculqué depuis toujours, c’était des conneries. (Je me 
massai la nuque.) Et ensuite j’ai quitté le Klan. 

Je regardai Ky bien en face et contemplai avec un plaisir pervers sa lèvre qui 
saignait toujours. 

— Tu te souviens ? Je suis venu ici vous apporter sur un plateau le tuyau dont 
vous aviez besoin pour sortir ta régulière de sa secte de tarés. Alors fais pas 
semblant de pas comprendre et de te demander pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait. 
Tu sais parfaitement qu’on ferait n’importe quoi pour être près de celle qu’on 
aime. 

— Tu aurais dû nous en parler, intervint Tank. Nous dire que ta meuf était la 
fille de Quintana. Merde, mon frère, tu aurais dû au moins me le dire, à moi. 

— C’était trop risqué. (Je soupirai et renversai la tête en arrière pour 
contempler le plafond.) Mon but était de la sortir de là d’une manière ou d’une 
autre. Je cherchais un moyen... et après il y a eu cette guerre. (J’eus un rire sans 
joie.) Pas seulement contre le père de ma fiancée, mais aussi contre ma famille. 
Et tout ce que je croyais avoir mis sur pied s’est envolé en fumée. 

Je jetai un coup d’œil vers la chaise sur laquelle j’avais trouvé Adelita tout à 



l’heure. 

— J’étais le premier surpris de la voir ici. Jamais je n’aurais cru qu’on me la 
livrerait à domicile. 

— Si elle est ta meuf, comment ça se fait qu’elle était sur le point d’en 
épouser un autre ? ricana Rudge. 

C’était la question que tout le monde se posait. Je me la posais moi-même. 

Mon cœur se mit à battre quand je revis Adelita dans sa robe blanche, avec sa 
bague de fiançailles... et ce regard coupable quand elle m’avait reconnu. 

— J’en sais rien, avouai-je d’une voix rauque. 

— Merde alooors, commenta Rudge en poussant un long sifflement. Tu as 
renoncé pour elle à la couronne néonazie et pendant ce temps elle se maquait 
avec un autre ? 

Il secoua la tête. 

— Ça doit faire mal. 

Ça faisait plus que mal. Ça me détruisait, putain ! 

— On a donc la fille de Quintana. 

Ky alla se placer près de Styx en secouant la tête. 

— Papounet va être furax. C’était déjà pas terrible qu’on embarque sa nièce. 
Mais maintenant qu’on a sa petite chérie, il va déchaîner la foudre sur nous. 

Styx agita les mains. 

— « On déclare le confinement », annonça Ky. Allez chercher vos régulières 
et tout ce dont vous avez besoin. Dans quatre heures, plus personne ne pourra 
quitter le QG. Tant qu’on n’aura pas réglé ce merdier et qu’on ne saura pas à 
quoi s’en tenir. 

Les frères commencèrent à sortir de l’entrepôt, un à un. Styx, Ky et Tank 
restèrent en arrière. Styx s’approcha de moi. 

— « Tu vas nous dire tout ce que tu sais sur Quintana. Absolument tout. » 

— Je ne sais pas grand-chose. Je vous l’ai dit, j’étais tenu à l’écart de leurs 
affaires. J’ai appris pour le trafic en même temps que vous tous. 

— « Tu peux quand même nous dire qui travaille pour lui. Quelles sont ses 
tactiques. Tout ce que tu sais. » 

— Et pour Adelita ? insistai-je. 

La tension grimpa d’un cran. 

— « Elle restera avec Beauty et Tank, sous bonne garde », signa Styx. 

— Je refuse de la quitter, protestai-je en croisant les bras. Je viens tout juste de 
la retrouver, je ne vais pas la perdre de nouveau. Elle peut rester avec moi. 

— Elle a été kidnappée par le club que tu viens de rejoindre. Tu penses qu’elle 



va vouloir de toi après ça ? demanda Tank. 

Je soupirai. Je commençais à me sentir épuisé. 

— Elle me pardonnera quand je lui expliquerai dans quoi trempe son père, 
déclarai-je. 

Tank me jeta un regard méfiant. 

— Tu en es bien sûr ? 

— Oui. Sûr et certain, je te dis. Elle ignore tout du trafic de femmes. Elle sait 
pour la drogue, ça oui. Elle n’est pas complètement naïve. Elle a été élevée au 
cœur du cartel, comme moi avec le Klan et vous avec votre club. (Je montrai 
Styx et Ky du doigt.) Elle n’a rien d’une petite fleur fragile. C’est une reine, et 
elle sait comment survivre dans un milieu de merde. 

— Vous étiez faits pour vous rencontrer, ironisa Ky. 

Mais il avait l’air de s’être calmé depuis tout à l’heure. Pour récupérer sa 
meuf, il n’aurait pas hésité à faire n’importe quoi. Lila, il la quittait à peine des 
yeux, merde ! 

— « Il ne faut pas l’autoriser à contacter sa famille. Ni qui que ce soit d’autre. 
Et elle ne doit pas quitter le club. » 

Styx agitait les mains, Ky parlait. 

— « Elle va nous servir de monnaie d’échange. » 

— C’est ma régulière, pas une putain de monnaie d’échange, protestai-je. 

— « Quintana n’attaquera pas le club s’il sait qu’elle est là avec nous. Donc, 
pour l’instant, elle va nous servir à faire pression sur lui. » 

Il se détourna, puis se ravisa et signa de nouveau : 

— « Tu peux la prendre chez toi. Mais si tu tentes de l’aider à se tirer, je te 
trancherai moi-même la gorge. » 

Il fit un pas vers moi. 

— « Pour l’instant, je te considère comme un frère. Tu as été utile à ce club, 
j’ai confiance en toi. Mais si j’apprends que tu essaies de nous doubler de 
quelque manière que ce soit, on te le fera payer cher. Je te le ferai payer cher. » 

— Je suis un Hangman, bordel ! protestai-je, frémissant de rage. J’ai une dette 
envers ce club. C’est chez moi. Je n’ai aucune intention de fuir avec Lita, je ne 
suis pas un putain de lâche. 

Styx me jaugea un instant du regard avant d’acquiescer. Puis il partit avec Ky 
et me laissa seul avec Tank. 

Dès que la porte se referma, je poussai un soupir. Ma tête recommençait à me 
lancer. Tank se passa la main sur le visage : 

— Putain de merde, Tann. 



Je me laissai tomber sur la chaise à laquelle Adelita avait été ligotée. 

— Tout le monde cherche à nous empêcher d’être ensemble, murmurai-je. Tu 
n’as pas idée de ce que ça fait. De trouver une meuf en sachant que c’est la 
bonne, mais que vous serez tués tous les deux si tu oses la toucher. 

Tank posa sa main sur mon épaule. 

— Tann, je ne prétends pas comprendre, mais... 

— Mais quoi ? 

— Même si on oublie tout le merdier à cause du Klan et du cartel... elle 
s’apprêtait à épouser quelqu’un d’autre, mon frère. 

La douleur transperça ma poitrine comme une lance. 

— Tu t’es démené pour être en position de la récupérer et de la protéger. Et 
pendant ce temps, elle faisait quoi ? Elle se trouvait un autre mec. 

— Elle devait avoir une raison, l’interrompis-je en priant intérieurement pour 
ne pas me tromper. Il y a sûrement une explication... 

Je contemplai les murs de cet entrepôt que nous avions vidé pour y mettre nos 
prisonniers de guerre. Jamais je n’aurais cru qu’Adelita serait la première à 
l’occuper. Mes yeux s’embuèrent quand je pensai à sa vie dans l’hacienda. 

— Tu ne sais pas ce qu’elle vit là-bas. Elle est cloîtrée, elle n’a personne à qui 
parler en dehors du personnel de son père et de son prêtre. Elle n’a qu’une seule 
véritable amie qui vit en Californie et qu’elle voit rarement. Elle est obligée 
d’obéir à son père au doigt et à l’œil, tout le temps. C’est une sorte de Raiponce 
mexicaine, complètement coupée du monde. 

Je hochai la tête, pour me convaincre que ce mariage lui avait été imposé par 
son père et qu’elle n’avait pas pu refuser. 

— On l’a obligée à se marier. Ça ne peut être que ça. 

Tank me fit signe de me lever. 

— Viens. Styx et Ky veulent les renseignements sur Quintana avant que tu 
ailles retrouver Adelita. 

Je voulus protester, mais il ne m’en laissa pas le temps. 

— Beauty t’aime comme un frère et elle ferait n’importe quoi pour toi. Elle va 
bien s’occuper de ta meuf. Tu peux lui laisser Adelita quelques heures, le temps 
qu’on règle tout ça. Le club d’abord. La vie personnelle ensuite. Et ce n’est peut- 
être pas plus mal que Beauty lui parle avant. Elle la calmera. 

J’acceptai la main qu’il me tendait et me levai de ma chaise. J’avais hâte de 
m’assurer qu’Adelita allait bien, hâte de lui parler. Mais il avait raison. Mieux 
valait mettre d’abord les choses au clair avec Styx et Ky. C’était le seul moyen 
de garder Adelita près de moi. 



— Merde, Tann, on peut dire que tu es doué pour attirer les emmerdes, 
commenta Tank quand nous franchîmes la porte. 

Et ce n’est que le début, eus-je envie de répondre. Quand Quintana 
comprendra que sa fille est avec nous, il va mettre les chiens de l’enfer à nos 
trousses. On n ’a encore rien vu. La véritable guerre n ’a pas encore commencé. 

Et c’était la vérité. 

Je voulais que tout le monde s’en sorte indemne - les Hangmen, Adelita, 
moi -, mais bordel de merde, je ne voyais pas du tout comment j’allais m’y 
prendre pour arriver à ce résultat. 



Chapitre 7 


Adelita 


Je mettais un point d’honneur à regarder mes ravisseurs droit dans les yeux. 
Ces hommes voulaient ma mort et celle de mon père, mais je ne devais pas leur 
montrer que j’avais peur. Je ne pouvais pas empêcher mes mains de trembler, 
mais je pouvais au moins garder la tête froide. 

Le camion dans lequel on m’avait fait monter roulait désormais sur un chemin 
de gravier. Beauty me frictionna le bras, une marque de sollicitude qui me parut 
déplacée car je ne la connaissais pas, même si j’avais entendu parler d’elle. 

— Parle-moi de toi, Tanner, dis-je en caressant du bout des doigts l’aigle qui 
se déployait sur son torse et ses bras. 

J’étais subjuguée par le motif travaillé des plumes de l’oiseau qui passaient 
d’un rouge éclatant sur les ailes à un jaune d’or sur le ventre. 

— Qu’est-ce que tu veux savoir ? me demanda Tanner. 

Je levai les yeux vers lui et posai mon menton sur sa poitrine. 

— Est-ce que tu as des amis ? 

Une brève lueur de chagrin passa dans ses yeux bleus, et je sentis ses muscles 
tressaillir sous moi. Mon cœur se serra. Il paraissait triste, tout à coup. 

— Je... (Il s’éclaircit la voix.) J’ai un pote. Un seul. Un vrai. 

Il parlait tout bas, d’une voix rauque d’émotion, comme si cet aveu lui coûtait. 

— Il fait partie du Klan ? 

Il prit une mèche de mes cheveux et la fit glisser entre ses doigts. Il semblait 
tellement perdu dans la contemplation de cette mèche que ça me fit sourire. 
Tanner Ayers, en dépit de son impressionnante masse musculaire, de ses 
tatouages et de son regard menaçant, était un homme sensible, d’une grande 
beauté intérieure. 

— Il n’en fait plus partie. 

Je haussai des sourcils étonnés. 

— Il a quitté le Klan, expliqua-t-il en soupirant. Il ne croyait plus en notre 



cause. 

— Et tes frères ont accepté ça ? 

— Non. 

Je me demandai ce qu’il pensait du choix de ce pote. Avait-il du mal à 
comprendre qu’on puisse rejeter l’idéologie du Klan ? Je tâchai de déchiffrer son 
expression et il me sembla qu’il éprouvait surtout du chagrin d’avoir perdu un 
ami. 

— Mes frères n’accepteraient pas non plus ce qu’il y a entre nous, ajouta-t-il. 

Je m’en serais doutée. Une trahison venant de lui serait même considérée 

comme plus grave car il était l’héritier, leur futur Prince Blanc. 

Mon cœur s’emballa. Nous évitions en général de parler des dangers qui nous 
guettaient de l’autre côté des murs de ma chambre. Tanner en était à son 
troisième séjour au Mexique. Il devait revenir une dernière fois, puis le deal 
serait scellé entre le Klan et le cartel. Quand il était là, nous passions tout notre 
temps ensemble. La nuit, il me rejoignait dans ma chambre. Le jour, il explorait 
avec moi les tunnels autour de l’hacienda. Et quand il repartait au Texas, je 
comptais les jours jusqu’à son retour. 

J’étais censée le haïr, pas l’aimer. Mais je me sentais irrésistiblement attirée 
par lui, même si je savais que ça ne pouvait pas durer. Je n’avais pas prévu de 
tomber amoureuse du tristement célèbre Prince Blanc du Ku Klux Klan, mais 
c’était arrivé. 

— Il s’appelle Tank. Je l’ai connu quand il a rejoint le Klan, il y a quelques 
années. On avait presque le même âge, il était à peine plus vieux que moi, alors 
on a sympathisé. 

Il ébaucha un sourire et j’en fus terriblement émue. C’était si rare de le voir 
sourire. Aussi rare qu’une lune bleue et tout aussi envoûtant. 

— On ne se quittait plus. Il était toujours là quand j’avais besoin de lui... 

Un voile de chagrin tomba de nouveau sur son regard et son sourire s’effaça. 

— Et maintenant, il est où ? 

— Dans une autre fraternité. Avec un gang de motards. 

J’eus soudain terriblement envie de le consoler et je pris sa main pour la porter 
à mes lèvres. 

— Mais tu le vois toujours à l’insu de ton père... 

Il acquiesça. 

— Il a rencontré une femme. Beauty... Une vraie casse-couilles, ajouta-t-il 
avec un sourire rêveur. Un peu comme toi... Je pense qu’elle te plairait. Je vous 
vois bien devenir amies. 



Je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour et mon cœur se gonfla à l’idée 
d’être présentée aux amis de Tanner. Il leur dirait que j’étais sa meuf... Sa 
meuf... Il me regardait fixement. J’attendis qu’il poursuive. J’avais compris 
depuis longtemps qu’il prenait le temps de réfléchir avant de parler. 

— Quand Tank est parti, je n’ai pas compris pourquoi... 

Il baissa les yeux vers sa main que je tenais dans la mienne. Puis il contempla 
un instant les tatouages de son bras. 

— Il avait changé. Je me suis senti trahi. Et je me suis investi dans le Klan 
plus que jamais... 

Il soupira. 

— Tanner... Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je après quelques minutes 
d’un silence tendu. 

Il soupira. 

— Mais maintenant, je crois que je le comprends. 

Mon ventre se noua et mon pouls partit au galop. Je ne savais pas quoi dire. 
Tanner baissa les yeux, comme s’il était terriblement gêné. 

— J’ai l’impression que ma vie, jusqu’ici... (Il secoua la tête.) Tout ce que j’ai 
fait. Tout ce en quoi j’ai cru... Maintenant je me dis que c’est peut-être 
complètement faux. 

Il me saisit les bras et m’attira à lui pour m’allonger sur son torse. En sentant 
ses muscles durs contre mes seins, je poussai un soupir étouffé. Il prit mon 
visage entre ses mains. 

— Adelita Quintana... avec toi, j’ai envie de choses dont je n’avais même 
jamais rêvé. 

— Tanner... 

— Ce que tu me donnes, je ne l’avais jamais connu. (Je retins mon souffle, 
attendant la suite.) L’espoir, murmura-t-il. L’espoir de quelque chose qui me 
dépasse... 

— On est arrivées, ma chérie. 

Une voix étrangère m’arracha à mes souvenirs. Le simple fait de repenser à 
cette nuit avec Tanner avait déclenché une tempête dans mon cœur. Quand je 
revoyais son visage lorsqu’il m’avait parlé d’espoir, j’en avais le souffle coupé. 

L’espoir. 

Lui aussi, m’avait apporté l’espoir. 

Le conducteur du camion descendit et se posta près de ma portière, attendant 
que je sorte. 



— Tout va bien, me rassura Beauty. 

Je risquai un coup d’œil de son côté. Elle me souriait. 

— Je te promets qu’il ne t’arrivera rien. Je t’emmène dans la chambre que je 
partage avec Tank. Tu pourras te laver et manger. Je suis sûre que tu en as 
besoin. 

Je jetai un regard inquiet vers les hommes qui entraient et sortaient du 
bâtiment devant lequel nous étions garés. Ils étaient nombreux. 

— Fais-moi confiance, Adelita. Personne ne te fera de mal. Je te protégerai. 

Je respirai un grand coup et suivis Beauty hors du camion et à l’intérieur du 
bâtiment. Le conducteur marchait devant nous. Son acolyte descendit du plateau 
du camion et nous emboîta le pas pour fermer la marche. Tout le monde me 
regardait, aussi j’avançai la tête haute. Mes jambes n’étaient pas très assurées, 
mais je parvins à atteindre la chambre. 

— On reste là pour monter la garde, déclara l’un des hommes. 

— Merci, mon chou, répondit Beauty en fermant la porte. 

Je balayai la pièce du regard. Elle était meublée simplement. Un grand lit au 
centre, une télévision dans le coin, une petite salle de bains à droite. 

— Ce n’est pas le grand luxe, mais c’est mieux que l’entrepôt, commenta 
Beauty. Tu vas pouvoir te changer. 

Elle jeta un coup d’œil appuyé sur ma robe de mariée et je lus sur son visage 
la question qu’elle n’osait pas me poser. 

— Je l’aime, murmurai-je. J’aime Tanner de tout mon cœur. 

Elle me regarda droit dans les yeux. Je désignai ma robe, ressentant le besoin 
de me justifier. 

— Ce mariage... 

Je secouai la tête. Les larmes me vinrent aux yeux quand je revis le visage de 
Tanner au moment où il m’avait reconnue... dans cette robe blanche. 

Il souffrait. 

Je lui avais fait du mal. 

— Je ne savais même pas s’il reviendrait pour moi, murmurai-je. 

Je tripotai nerveusement la bague de fiançailles que je portais à la main 
gauche. Elle me brûlait le doigt. Je l’enlevai et la cachai dans mon poing. 

— Je n’avais plus de nouvelles depuis si longtemps. Mon père... Il me 
poussait dans les bras de Diego. Et Diego... Il me harcelait... (Je plantai mes 
ongles dans mes paumes.) Je n’avais personne vers qui me tourner... Personne 
pour m’aider... Je... Je ne savais pas quoi faire. 

— Chut, ma chérie. (Beauty essuya une larme qui roulait sur ma joue.) Tu 



n’as pas à te justifier auprès de moi. Quant à Tanner... (Elle sourit.) Je l’ai vu 
avec toi dans l’entrepôt. Il aurait fait n’importe quoi pour te protéger. Un 
véritable animal sauvage. Il t’en veut, mais il est dingue de toi, ma belle. Ferré, 
mordu, accro. (Elle vint se placer derrière moi et entreprit de déboutonner ma 
robe.) On va t’enlever ça et tu vas prendre une douche. J’ai des fringues qui 
devraient t’aller. 

Dans une sorte de brouillard, je la laissai me déshabiller et me pousser dans la 
salle de bains. Une fois seule, je contemplai mon reflet dans le miroir au-dessus 
du lavabo. J’étais pâle, échevelée. La vapeur qui venait du jet chaud de la 
douche ne tarda pas à brouiller l’image que me renvoyait le miroir, mais je restai 
devant, perdue dans mes pensées. Je songeai à mon père et à ce qu’il ferait 
quand il découvrirait qu’on m’avait enlevée. À Diego, qui viendrait sûrement se 
venger. 

Mais surtout, je pensais à Tanner. Il n’était plus avec le Klan, mais ici, avec les 
Hades Hangmen... Mon ventre se noua et je retins un sanglot. Mon cerveau 
embrumé prenait peu à peu la mesure de la situation. 

Le cartel avait prévu d’éliminer les Hangmen... 

Une panique viscérale s’empara de moi. 

C’était pire que tout. 

Pour Tanner et moi, les choses avaient empiré. De manière exponentielle. 

J’entrai sous la douche et mis la tête sous le jet. Beauty m’avait fourni tout ce 
qu’il me fallait pour faire ma toilette et je pus me laver les cheveux. Je songeai 
au moment où je m’étais réveillée au milieu des Hangmen, pieds et poings liés. 
La peur s’était déversée dans mes veines, mais je ne le leur avais pas montré. 

Je revis l’homme en noir qui était entré dans mes appartements de l’hacienda. 
Il était passé par les tunnels. Avait-il exploré tout le réseau avant de me trouver ? 

Soudain, je me figeai sous le jet, les mains sur les cheveux que j’étais en train 
de rincer. Personne ne connaissait l’existence de ces passages à part mon père, 
Diego, moi et... 

— Tanner, murmurai-je pour moi-même. Non... Ce n’est pas possible. 

Pourtant, je ne voyais pas d’autre explication. 

La colère enflait en moi, lentement mais sûrement. Il m’avait trahie, j’en 
tremblais de rage. Mon père avait fait courir le bruit que c’était ma cousine qui 
allait se marier, pour éviter d’attirer l’attention de ses ennemis. Apparemment, ça 
n’avait pas suffi... 

— Pourquoi ? murmurai-je tout bas. 

Je sortis de la douche. Tout en m’essuyant, je m’efforçai de calmer ma rage, 



mais parvins seulement à réduire à un feu de cheminée l’incendie qui me 
ravageait de l’intérieur. Je quittai la salle de bains. Beauty était assise sur le lit. 

— Tiens, me dit-elle en se levant pour me tendre des vêtements. C’est tout ce 
que j’ai. Je me suis dit que ce serait plus confortable qu’un pantalon en cuir et un 
petit haut. Je t’ai mis aussi des sous-vêtements propres. 

— Merci. 

Je retournai dans la salle de bains pour enfiler la robe noire sans manches 
qu’elle avait choisie pour moi. Puis je me démêlai les cheveux avec un peigne 
que j’avais trouvé sur le lavabo et me brossai les dents avec la brosse et le 
dentifrice qu’elle m’avait fournis. 

Ensuite, je restai là, à réfléchir, appuyée au lavabo, contemplant mes mains 
qui tremblaient sur la porcelaine. Je n’arrivais pas à m’ôter de l’esprit que 
Tanner avait une part de responsabilité dans cet enlèvement - pour ne pas dire un 
rôle décisif. 

— Tout va bien, là-dedans ? cria Beauty à travers la porte. 

Ça faisait un moment que j’étais enfermée dans cette salle de bains... Je 
n’avais pas vu passer le temps... J’inspirai un grand coup et ouvris le battant en 
me forçant à sourire. 

— Tu es magnifique ! s’exclama Beauty. 

— Merci. 

Elle me tendit une sorte de sandwich. 

— Tiens. Tu te sentiras mieux avec quelque chose dans le ventre. 

Je me forçai à manger, mais à chaque bouchée j’avais l’impression d’avaler du 
sable. Mon estomac se soulevait à l’idée - et c’était pratiquement une certitude - 
que Tanner avait divulgué à nos ennemis un secret censé nous protéger, ma 
famille et moi. 

Après avoir mangé, je demandai à Beauty la permission de m’allonger. 

— Bien sûr, répondit-elle. Je vais m’installer dans un coin et continuer mon 
bouquin. Ça parle d’un duc et de sa domestique au xvie siècle en Angleterre. 
Tank n’arrête pas de se moquer de moi, mais j’y peux rien, je kiffe les histoires 
d’amour romantiques. 

Je ne pus m’empêcher de sourire. Tanner ne s’était pas trompé. Cette fille me 
plaisait bien. Dans une autre vie, on aurait pu être amies. 

Je m’allongeai sur le lit et fermai les yeux. Beauty éteignit les lumières, ne 
gardant allumée qu’une petite liseuse. Je m’efforçai de respirer profondément 
pour lutter contre le sentiment de trahison qui m’oppressait. 

Comment les choses ont-elles pu dégénérer à ce point ? 



Pour répondre à cette question, il suffisait que je revienne à cette nuit. La nuit 
où tout avait changé. À l’amour, à la séparation, à tout ce qui nous avait menés là 
où nous en étions... 

— Non... 

La douleur qui me vrillait les entrailles était si intense que j’avais l’impression 
de ne plus pouvoir respirer. Je contemplai mon père et secouai lentement la tête. 

— Non..., criai-je de nouveau, tandis que mes yeux se remplissaient de 
larmes. 

Je balayai la pièce du regard, comme pour chercher un moyen de me soulager 
de cette atroce douleur. En vain. 

— Les hommes de Valdez leur ont tendu un piège sur la route. Ils les ont fait 
sortir de voiture et les ont tramés dans le fossé. On les a retrouvés avec une balle 
dans la tête. 

Je fis tout ce que je pouvais pour me maîtriser, mais un sanglot rebelle 
s’échappa de ma gorge. Je mis ma main sur ma bouche pour étouffer le bruit. 
En vain. Teresa. Mon amie. Elle était morte. 

Mon père demeura posément derrière son bureau. Les mains jointes, il 
contemplait froidement mon désespoir. La mort n’était rien pour lui. Elle faisait 
partie de son quotidien. 

— On s’est occupés des salauds qui les ont tués, déclara-t-il. 

Comme si ça pouvait me consoler... On n’aurait pas dit qu’il venait de perdre 
l’un de ses meilleurs amis, abattu de sang-froid par son pire ennemi. 

— Retourne dans tes appartements, Adela. Prends ta journée pour pleurer 
Teresa. Mais demain, il faudra te remettre en selle. 

Je le dévisageai en me demandant comment il pouvait oublier si facilement un 
événement aussi dévastateur. Mais il avait toujours réagi comme ça. Quand 
quelqu’un mourait, il le rayait de son esprit. Il ne me parlait jamais de ma mère. 
Je ne savais rien d’elle, à part quelques bribes que j’avais réussi à soutirer à nos 
domestiques. Et si c’était moi, qui venait à mourir ? Prendrait-il une journée 
pour me pleurer avant de retourner à ses affaires, fidèle à sa devise ? 

Ne pouvant plus supporter son détachement, je me levai et sortis de son 
bureau. À chaque pas, le chagrin semblait grandir en moi, me paralyser un peu 
plus, jusqu’à ce que j’aie la sensation qu’une grenade était sur le point 
d’exploser dans ma poitrine. Je me mis à courir dans le couloir. J’avais besoin 
d’air. Les mains sur le cœur, je tâchai de chasser de mon esprit l’image que je ne 
voulais surtout pas voir. Celle d’une Teresa paniquée que l’on tramait hors de la 



voiture. On la poussait dans le fossé. Elle tombait à genoux. Je me mis à pleurer 
de plus belle en songeant à ce que l’on devait ressentir quand on avait la 
certitude de vivre les dernières minutes de son existence. Une peur atroce. Puis 
plus rien. Elle ne verrait plus le jour se lever. 

Avait-elle souffert quand la balle avait pénétré son crâne ? J’espérais qu’elle 
était morte sur le coup. Pour un membre de cartel, une mort rapide et indolore 
était au fond un privilège - c’était mieux en tout cas que d’être torturé par 
sadisme ou par vengeance et de crever à petit feu dans d’atroces souffrances. 

Quand je me retrouvai dehors, il faisait nuit. Le terrain de l’hacienda, bien que 
magnifique et baigné de lune, me fit soudain l’effet d’une prison. Ça m’arrivait 
de plus en plus souvent. La liberté dont j’avais toujours été privée commençait à 
me manquer cruellement. 

Je me mis à courir dans les allées du jardin, entre les hautes haies. Je me 
sentais perdue et très seule. J’aurais voulu rejoindre Tanner dans ses 
appartements pour chercher du réconfort auprès de lui, mais nous devions rester 
discrets. 

Il était pourtant le seul à pouvoir me consoler. 

Comment en était-on arrivés là, à cette relation ? Comment cet homme que je 
n’étais pas destinée à apprécier, encore moins à désirer, avait-il pu devenir le 
soleil de ma vie ? Le héros de mes rêves éveillés ? C’était incompréhensible, 
mais il était mon point d’ancrage, mon centre. 

Mais comment allais-je survivre le lendemain, quand il partirait ? Et pour de 
bon, cette fois. Au cours de ses quatre longs séjours dans l’hacienda, il avait volé 
un peu plus chaque jour de mon cœur et de mon âme, et à présent il partait. Le 
contrat qui l’avait retenu ici était définitivement conclu. Il n’était pas prévu que 
son père et lui reviennent. 

Teresa était partie... Tanner allait partir... 

Un sanglot monta dans ma gorge, et cette fois je ne cherchai pas à l’étouffer. 
Je me laissai tomber sur le sol de terre et donnai libre cours aux larmes qui me 
brûlaient les yeux. Une à une, les gouttes salées noyaient mon visage. On 
m’avait appris à me contenir, quoi qu’il arrive. Jamais je ne m’étais laissé à ce 
point déborder par mes émotions. Mais là je n’étais pas de taille et je n’essayais 
même pas de résister. J’avais perdu tout espoir. Le monde dans lequel je vivais 
était trop injuste. Mon amie venait d’être abattue d’une balle dans le crâne - un 
risque qui guettait chaque jour tous ceux que je connaissais. L’homme que 
j’aimais, celui qui occupait clandestinement toute la place dans mon cœur, allait 
bientôt partir. Je ne le reverrais plus. 



— Lita ? 

Je sursautai au son de cette voix que j’avais désespérément besoin d’entendre. 
Tanner surgit des hauts buissons qui m’entouraient, le visage ravagé 
d’inquiétude. Il se laissa tomber près de moi et me prit dans ses bras. Je le laissai 
me réconforter un court instant, puis le repoussai. 

— Non, murmurai-je en regardant avec angoisse autour de moi. Il ne faut 
pas... On risquerait de nous voir... 

L’expression de Tanner se figea, et il arbora un bref instant le masque froid et 
sévère du Tanner que j’avais rencontré autrefois. À présent, quand nous étions 
seuls, son visage était plein de douceur, ses yeux bleus pleins de bienveillance... 
et ses caresses pleines de tendresse. Parfois, comme en cet instant, je voyais à 
son expression tendue qu’il se livrait une guerre intérieure. Mais il revenait 
toujours vers moi et se remettait à m’embrasser. 

— Rien à foutre, dit-il à voix basse. Tu es bouleversée. Tu as besoin de 
réconfort. (Il me tendit les bras et me serra contre lui.) Je t’ai vue courir dans le 
jardin depuis la fenêtre de ma chambre. Qu’est-ce qui t’arrive ? 

Je ne lui résistai pas et, la tête contre son torse, je cédai à cet étrange sentiment 
de bien-être qui me pénétrait jusqu’à la moelle chaque fois qu’il me prenait dans 
ses bras. Je me sentais totalement perdue et j’avais besoin de lui. J’abandonnai 
mon orgueil de princesse. Il n’y avait de toute façon pas de quoi être fière d’être 
une Quintana en cet instant. 

— Elle est morte, murmurai-je d’une voix rauque et haletante. Teresa, une 
amie. Elle a été assassinée aujourd’hui par des hommes de Faron Valdez. 

Tanner me serra plus fort contre lui, comme s’il luttait lui aussi. Surprise, je 
m’écartai de lui pour scruter son visage. Il arborait une expression 
indéchiffrable, mais quand ses yeux bleus plongèrent dans les miens, je 
compris... Si la mort de Teresa l’ébranlait à ce point, c’était parce qu’il craignait 
que je ne subisse un jour le même sort qu’elle. 

— Tanner, murmurai-je en me redressant pour me mettre à genoux. 

Je me suspendis à son cou puissant. Je vis sa joue tressaillir et sa pomme 
d’Adam remuer, comme s’il cherchait à ravaler l’émotion qu’il se donnait tant de 
mal à dissimuler. 

— Qu’est-ce qu’il y a Tanner ? Parle-moi. 

— Je ne supporterais pas de te perdre, avoua-t-il. 

Je crus que mon cœur allait exploser. Je me figeai, le souffle court. De 
nouveau, des larmes roulèrent sur mes joues. 

— Tu ne me perdras pas, assurai-je. 



Je l’entendis inspirer, puis il prit mon visage entre ses mains. 

— Tu es sans arrêt menacée, poursuivit-il. Dès que tu franchis l’enceinte de 
cette propriété, tu cours le risque de te faire tuer. 

Il me tenait toujours le visage, je m’agrippai à ses poignets. 

— Merde ! jura-t-il. Et dire que demain je ne serai plus là pour te protéger. 

Je sentis mon ventre se nouer d’angoisse à l’idée de ne plus le revoir. De ne 
plus l’avoir dans ma vie. Il continuait à me parler, mais je ne l’entendais plus. 
Mes nerfs me lâchaient, j’étais submergée par la violence de mes émotions. Je 
pensais à Teresa. Je pensais à Tanner. Il ne me tiendrait plus dans ses bras 
comme en cet instant. Il ne me dirait plus qu’il m’aimait. Je ne le verrais plus se 
transformer peu à peu grâce à notre amour, abandonner ses préjugés raciaux, 
remettre en question les valeurs qu’on lui avait inculquées durant toute son 
enfance - lui qui avait été façonné pour devenir le champion de la race blanche, 
un tueur sans merci. 

Les cicatrices de son dos et de son torse racontaient l’histoire d’un enfant 
maltraité et forgé à la dure pour devenir l’homme que voulait son père. Un petit 
garçon qui aurait eu besoin d’amour, mais à qui on avait appris à haïr la diversité 
des cultures et des couleurs - de tout ce qui faisait la richesse de ce monde. Je les 
caressai du bout des doigts, ces cicatrices, en priant pour que mes caresses 
inspirent à Tanner de quitter le Klan et pour qu’elles lui donnent envie de 
reprendre sa liberté, de choisir l’amour, le rire... la vie tout simplement. 

J’eus soudain désespérément besoin de ses lèvres. Il dut le sentir, parce qu’il 
se pencha sur moi et m’embrassa plus tendrement que jamais. Il ne prononça pas 
le mot « amour », mais avec ce baiser, il m’avoua qu’il m’aimait. Ce fameux soir 
où tout me semblait sombre et cruel, il raviva en moi la flamme de l’espoir. Je 
priai pour qu’elle ne meure pas après son départ. 

J’étais à bout de souffle, mais je ne voulais pas m’écarter de sa bouche. Je la 
voulais. Je voulais ses mains sur mon visage, sentir ses cicatrices sous mes 
doigts. 

Perdue dans nos caresses, j’oubliai que nous étions dans le jardin et qu’on 
pouvait nous voir. J’oubliai la prudence, le risque d’être surprise avec lui et les 
conséquences désastreuses que cela aurait pour nous deux. Tanner était en train 
de m’allonger sur le sol, quand le déclic du cran de sécurité d’un revolver 
résonna près de nous. J’eus l’impression d’avoir été frappée par la foudre. Les 
lèvres de Tanner se figèrent contre les miennes. 

J’écartai lentement mon visage du sien, muette, sous le choc. Vincente, mon 
garde du corps, le meilleur ami de Diego, pointait le canon de son arme sur le 



crâne de Tanner. 

— Vincente... 

— Silence, ordonna-t-il. 

Il me jeta un rapide regard dans lequel j’eus le temps de lire le jugement sans 
appel qu’il portait sur moi : j’étais une traîtresse. Mes mains se mirent à 
trembler. Tanner était accroupi et ne bougeait plus. Il fallait que je fasse quelque 
chose. Je me levai d’un bond. 

— Vincente, murmurai-je. Baisse cette arme. 

Les lèvres de Vincente frémirent, trahissant sa colère. 

— C’est un ordre, Vincente. 

— Veuillez me pardonner, mais j’ai également reçu des ordres de Diego, 
rétorqua Vincente. Et ils passent avant les vôtres. 

Je ne fus pas surprise que les ordres de Diego passent avant les miens. Mais de 
quels ordres s’agissait-il, au fait ? J’avais cru que Diego le chargeait de me 
protéger, mais apparemment il était aussi question de me surveiller. 

— Quels ordres ? demandai-je. 

— Je suis censé tuer sur-le-champ quiconque osera vous approcher. 

Mon ventre se noua et mes mains tremblèrent de plus belle. Pourquoi Diego 
lui avait-il donné cet ordre ? Est-ce qu’il soupçonnait quelque chose entre Tanner 
et moi ? 

Non... Nous avions été prudents. Diego était simplement d’une jalousie 
maladive dès qu’il s’agissait de moi. Depuis l’enfance. 

Soudain, Tanner se leva d’un bond. En un éclair, il fit tomber l’arme de 
Vincente, passa derrière lui et lui saisit la tête. Les yeux affolés de Vincente 
eurent le temps de plonger dans les miens. Puis Tanner donna un petit coup sec 
et un craquement de vertèbres résonna dans le jardin silencieux. 

Je restai figée. Les yeux de Vincente étaient toujours rivés aux miens, comme 
s’il me regardait. Puis Tanner le lâcha et il s’effondra à terre. J’avais assisté à la 
scène sans broncher, comme engourdie. Tout s’était passé si vite. Je reculai en 
titubant. Vincente... Je le connaissais depuis toujours. Je ne pouvais plus 
détacher mon regard de ses cheveux noirs, de son costume souillé de terre, de 
son corps raide, de ses yeux qui fixaient le néant. 

Puis, en un éclair, je mesurai la gravité de ce qui venait de se produire. 

— Tanner... 

Je portai mes mains à ma bouche pour étouffer le cri que je sentais monter 
dans ma gorge. 

Tanner contourna le cadavre de Vincente pour venir me prendre dans ses bras. 



Il m’attira contre son torse et m’embrassa le crâne. Puis il fouilla du regard 
l’allée et les buissons qui nous entouraient. 

— Je dois cacher le corps, dit-il. 

Il parlait calmement, mais il y avait de l’urgence dans sa voix. 

— Retourne dans ta chambre, ordonna-t-il. 

Mes pieds refusaient de m’obéir. Le choc prenait possession de tout mon 
corps et le paralysait. Tanner me saisit le visage à deux mains. 

— Bébé, dit-il. 

Je nageais en plein cauchemar, mais sa tendresse me tira de mon état de 
sidération. 

— Bébé, il faut que tu bouges. 

J’acquiesçai et reculai lentement en jetant un dernier regard sur Vincente. 
J’avais envie de vomir. 

— Vas-y, dit Tanner. 

Puis il se détourna, hissa Vincente sur son épaule et s’enfonça dans l’épais 
feuillage du jardin. 

Quand ils furent hors de vue, je traversai le dédale du jardin pour rentrer dans 
la maison et me réfugier dans ma suite. Je filai droit à la salle de bains, me 
déshabillai et me glissai sous le jet de la douche. J’étais terrorisée. Mes larmes se 
mêlaient à l’eau qui les emportait dans la bonde. 

Teresa. 

Tanner. 

Vincente. 

C’était beaucoup trop. J’appuyai mes deux mains contre le carrelage. Je 
songeai à Diego et à sa réaction quand il se rendrait compte que Vincente avait 
disparu. À ce qu’il ferait s’il découvrait que c’était Tanner qui l’avait tué. 

Puis je songeai à Tanner, à la facilité avec laquelle il avait brisé la nuque de 
Vincente, froidement, calmement, et sans manifester le moindre remords. Un 
frisson glacé me parcoumt quand je pris conscience qu’il était aussi cet homme- 
là. Un tueur. Il tuait de sang-froid avec une efficacité redoutable. 

Je revis l’homme de Valdez qui nous avait agressés dans la forêt. Lui aussi, 
Tanner l’avait éliminé sans état d’âme. Ça aurait dû m’inciter à le fuir, mais ça 
ne fit que me donner encore plus envie de lui. Il était capable de tuer 
sauvagement, mais c’était pour me protéger... pour protéger notre amour. 

Je sortis de la douche, me séchai, enfilai ma chemise de nuit. Puis j’allai 
m’allonger sur mon lit, les yeux grands ouverts. Je n’allumai que ma petite 
lampe de chevet. J’avais presque oublié Teresa. Dévorée d’angoisse, j’attendais 



Tanner. 

Peut-être qu’on l’avait surpris avec le cadavre de Vincente. Où était-il parti 
l’enterrer ? Il ne connaissait pas assez bien la propriété pour le cacher. Qu’allait- 
il advenir de nous ? 

Si on avait eu la moindre chance d’être ensemble un jour, elle s’était bel et 
bien envolée. Tanner avait sur les mains le sang d’un homme de Quintana... On 
ne le lui pardonnerait jamais. Mon père, s’il l’apprenait, l’exécuterait sur-le- 
champ et annulerait le contrat avec le Klan. Personne ne s’en prenait 
impunément à mon père ou à son cartel. 

Les questions qui se bousculaient dans ma tête et l’angoisse qui m’étreignait 
le cœur m’obligèrent à me lever - impossible pour moi de rester tranquillement 
allongée tant que Tanner ne serait pas rentré. Je me mis à faire les cent pas dans 
ma chambre. J’allais user le tapis à force de passer et repasser frénétiquement 
dessus. Il fallait que Tanner revienne. Ensemble, on réfléchirait à ce qu’il 
convenait de faire. 

Soudain, je m’arrêtai net, le regard dans le vide. La vérité venait de me heurter 
de plein fouet. 

Rien. Nous ne pouvions absolument rien faire. Jamais nous ne serions 
ensemble. Ses frères ne voudraient pas de moi - ils me considéraient comme 
inférieure. Le cartel faisait en ce moment affaire avec le gouverneur Ayers, mais 
un contrat n’était qu’un contrat. Mon père haïssait le Klan et finirait par se 
retourner contre ses membres quand ceux-ci s’y attendraient le moins. 

Jamais il n’accepterait que je fréquente Tanner. 

Il n’y avait aucun espoir pour nous. 

Enfermée dans mes pensées, au comble du désespoir, je n’entendis pas la 
porte s’ouvrir et ne vis Tanner qu’au dernier moment, quand il entra dans mon 
champ de vision. Mes pieds se mirent aussitôt en mouvement, et je m’élançai 
vers lui pour me jeter dans ses bras et m’agripper à sa taille. Il referma ses bras 
puissants sur moi. Il m’étreignait si fort que je pouvais à peine respirer. Mais 
cela me fit du bien. J’avais besoin de me sentir contre lui. 

Je calai ma tête au creux de son cou et respirai l’odeur fraîche de terre et 
d’herbe qui lui collait à la peau. Il m’entraîna vers le lit et m’allongea près de lui. 
Là, je trouvai enfin la force de m’écarter un peu pour scruter son visage. Il avait 
les yeux écarquillés, et je lus pour la première fois de l’inquiétude dans son 
regard. Tanner n’était jamais inquiet, ou du moins s’il Tétait, il ne le montrait 
pas. Mais aujourd’hui, il ne parvenait pas à le cacher. Je sentais l’angoisse qui 
émanait de lui en vagues puissantes. 



Je caressai la barbe de trois jours sur sa joue. 

— Est-ce que... 

— J’ai fait ce qu’il fallait, m’interrompit-il avant de presser ses lèvres contre 
les miennes. 

Je lui rendis son baiser en me remplissant de sa saveur et de sa chaleur. 
J’aurais voulu que ça dure toujours, mais il finit par s’écarter de moi. 

— Finalement, ce n’est pas plus mal que tu partes demain pour toujours, 
murmurai-je d’une voix qui tremblait. Si Diego découvre que c’est toi qui as tué 
Vincente... 

Je ne terminai pas ma phrase. Je préférai ne pas dire tout haut certains mots, 
de peur qu’ils ne prennent corps. 

Tanner détourna le regard. 

— C’est pour nous que je l’ai tué. Il allait tout raconter. Il fallait bien que je te 
protège et il... 

— Je sais, T interrompis-je. Je ne te reproche rien. 

Je pris son visage entre mes mains et l’obligeai à tourner son regard vers moi. 

— Il t’aurait tué, murmurai-je. 

J’avalai le nœud qui se formait dans ma gorge. J’avais encore des choses à 
dire, mais les mots restaient coincés. Pourtant, il fallait que je parle. Tanner allait 
partir et il ne reviendrait pas de sitôt... sans doute jamais... Le compte à rebours 
avait commencé. 

— Mon amour... 

Ces mots paraissaient tellement justes quand je les prononçais pour lui. Une 
lueur de tristesse remplaça l’inquiétude dans les yeux de Tanner, et je sentis ses 
mains se crisper autour de ma taille, comme s’il avait peur que je ne lui échappe. 

— Rien n’est possible entre nous, poursuivis-je. 

Je sentis mon cœur se briser en mille morceaux. 

Tanner secoua la tête. Comme il ouvrait la bouche pour protester, je posai un 
doigt sur ses lèvres qui avaient autrefois craché tant de paroles racistes, mais que 
j’avais appris à aimer, à désirer, et qui m’étaient à présent aussi nécessaires que 
l’air que je respirais. 

— Non, je t’en prie, suppliai-je en laissant échapper une larme. Je t’aime, 
Tanner Ayers. 

L’absurdité de notre situation m’arracha un rire amer. J’appartenais au cartel. 
Il appartenait au Klan. Un poisson et un oiseau auraient eu plus de chances 
d’être heureux ensemble. Tanner poussa un soupir et me pressa contre lui. En 
dépit de mon désespoir, je me forçai à sourire. 



— Je t’ai haï. Puis désiré. Et maintenant je t’aime et j’ai besoin de toi. 
Totalement. 

Mon sourire s’effaça et un sanglot s’échappa de mes lèvres. 

— Tu es mon prince... mon amour... ma vie. 

Je scrutai son visage pour ne plus jamais l’oublier. Respirai son odeur pour 
m’en souvenir toujours. Imprimai sur ma peau les traces de ses caresses, comme 
des tatouages invisibles. 

— Moi aussi, je t’aime, murmura Tanner d’une voix rauque. 

Dans le silence qui s’ensuivit, j’entendis pleurer mon âme. Tanner remonta sa 
main le long de mon bras et s’arrêta au creux de mon cou. 

— Merde, Adelita... Je t’aime. Je ne peux pas me passer de toi. 

J’appuyai mon front contre le sien et nous restâmes simplement là, à respirer 
en silence. Les événements de la journée m’avaient épuisée moralement et 
physiquement. Mais surtout, j’étais désespérée à l’idée que je n’aurais jamais cet 
homme dans ma vie. 

— Je vais les quitter, annonça Tanner. 

Je m’écartai un peu de lui pour le dévisager. Son regard contenait une 
promesse et mon cœur partit au galop. 

— Je vais quitter le Klan. 

— Tanner... 

— Ils se trompent. J’ai fini par le comprendre. 

J’ouvris la bouche pour protester, mais il me fit taire d’un baiser. 

— J’en peux plus. J’en peux plus de tout ça. De mon père et de cette vie de 
merde. 

Je crus voir une larme briller dans ses yeux et cela me fit mal. J’embrassai ses 
paupières, comme si ça pouvait suffire à sécher ses pleurs. Il m’attira à lui et 
m’installa sur ses genoux. 

— Je te veux, Adelita Quintana. 

Sa voix était pleine d’émotion, mais aussi d’assurance. 

— Je te veux et rien d’autre ne compte. Je... 

Il ne termina pas sa phrase et je compris qu’il avait quelque chose à me dire. Il 
lui fallait simplement un peu de temps pour trouver les mots justes. Il posa ses 
lèvres sur les miennes, me renversa sur le lit pour se placer au-dessus de moi et 
me donna un long baiser, très doux et très tendre. Puis il embrassa mon cou, mes 
seins. Enfin, il me fit descendre de ses genoux pour m’asseoir près de lui et 
entreprit de déchirer une bande de tissu de son tee-shirt. 

Je le regardai faire, interdite, sans comprendre où il voulait en venir. Mais 



quand il prit ma main pour la porter à sa bouche, quand il saisit mon annulaire 
pour y déposer le plus doux des baisers, mon cœur enfla. 

— Lita, murmura-t-il. 

Il enroula le tissu autour de mon doigt et en noua les extrémités. Un anneau... 
Ma main se mit à trembler. Je cherchai son regard. 

Il avait les joues écarlates. 

— Adelita, dit-il d’une voix rauque. Épouse-moi. 

J’écarquillai les yeux en entendant couler de ses lèvres ces mots dont j’avais 
tellement rêvé. 

— Tanner, murmurai-je en baissant les yeux vers l’anneau de coton blanc. 

Ce n’était pas de l’or, ni un diamant, mais jamais je n’avais possédé de bijou 
plus précieux. J’étais habituée au luxe, mais rien ne m’avait jamais comblée 
comme ce petit bout de coton. 

— Je trouverai un moyen, promit-il en caressant l’anneau. Je trouverai un 
moyen de nous réunir. 

Je fus prise de frissons. Je me sentais soudain incroyablement légère. Il 
embrassa de nouveau ma main. 

— Je ne sais pas encore comment je vais m’y prendre, mais je te promets de 
trouver un moyen pour nous deux. Je vais quitter le Klan et ensuite... (sa 
respiration s’accéléra) je t’emmènerai quelque part, là où personne ne nous 
empêchera de vivre ensemble. 

Il me contempla un instant à travers ses cils. Il semblait angoissé. Il avait peur 
que je refuse et mon cœur enfla de joie à l’idée que cet homme exceptionnel 
craignait que je ne le repousse. 

Je ne le fis pas attendre plus longtemps. Je me pelotonnai contre lui et 
murmurai simplement : 

— Oui. 

Il pressa ma main en signe de remerciement. 

— Oui, je me marierai avec toi. Un jour. D’une façon ou d’une autre. Même si 
ça paraît pour l’instant impossible, on trouvera le moyen d’être ensemble. 

Il écrasa sa bouche contre la mienne, m’allongea sur le lit et m’ôta ma 
chemise de nuit. Lentement, je le débarrassai de ses vêtements. Nous étions à 
présent tous deux nus sur mon couvre-lit. Il entra en moi sans lâcher ma main et 
se mit à aller et venir, calmement, avec une tendresse infinie, tout en couvrant de 
baisers mon visage et mou cou. Je brûlais pour le Prince Blanc. Je l’aimais. 
Passionnément. À cet instant, il me semblait impossible de le laisser partir au 
lever du jour. 



— Je t’aime, souffla-t-il à mon oreille. 

Il accéléra la cadence, son visage enfoui dans le creux de mon cou, soufflant 
sur moi une haleine chaude qui me donnait des frissons. Nous atteignîmes 
l’orgasme ensemble, nos doigts entrelacés. 

Puis il resta là, allongé sur moi. Sa chaleur me faisait du bien. Je caressai 
paresseusement son dos. De temps en temps, l’anneau de coton à mon doigt 
entrait dans mon champ de vision et ma poitrine se gonflait d’allégresse. 
J’ignore combien de temps nous restâmes ainsi, mais quand je vis apparaître les 
premiers rayons de soleil à travers les rideaux, mon cœur fit un bond. C’était 
fini. Tanner allait retourner dans sa chambre pour ne pas risquer d’être découvert 
dans la mienne. 

Je me tournai vers lui. Il n’avait pas lâché ma main. Elle paraissait bien 
sombre à côté de la sienne, et autrefois il avait jugé ce contraste répugnant. Mais 
tout avait changé. Aujourd’hui, ces deux mains entrelacées me semblaient 
merveilleusement assorties et pleines de promesses. 

— Promets-moi de m’attendre, murmura Tanner. 

Sa voix trahissait une émotion intense. Aussi intense que la mienne. 

— Il va me falloir du temps pour quitter le Klan, élaborer un plan, trouver un 
endroit pour nous deux. 

— Oui, Tanner, je t’attendrai. 

Il soupira. 

— Peu importe le temps que ça prendra. Attends-moi. Promets. Ça risque 
d’être long. 

— Je te le promets. 

Il parut se détendre un peu. Je baissai les yeux vers mon anneau. Moi aussi, je 
voulais lui donner quelque chose qu’il puisse emporter. Quelque chose auquel il 
pourrait se raccrocher quand tout lui semblerait perdu et que l’espoir lui ferait 
l’effet d’une étoile lointaine. Je détachai ma chaîne en or et la lui mis dans la 
main. 

— Prends cette chaîne et cette croix, mi amor. Je te les donne pour que tu 
penses à moi. Et quand tu douteras de mon amour, il te suffira de les regarder 
pour savoir que je pense à toi et que tu me manques... 

Il contempla la chaîne et la croix dans la paume de sa main. Nous restâmes 
encore un instant allongés, les yeux dans les yeux, à nous dévisager. Je tâchai 
d’imprimer dans mon esprit la couleur de ses yeux, la forme de ses lèvres, le 
petit sourire qui les étirait chaque fois que je les embrassais. Je voulais les garder 
dans mon cœur jusqu’au jour où il reviendrait. Quand il serait libre. Libre de 



vivre comme il l’entendait. Libre d’aimer. Libre d’être heureux. 



Chapitre 8 


Tanner 


Je quittai le bureau de Styx en me massant la nuque. Les frangins s’activaient 
dans tous les sens pour préparer le confinement. Ceux qui étaient de passage 
s’installaient dans des camping-cars ou des tentes. Je croisai AK, Phebe et Saffie 
qui se dirigeaient vers la chambre d’AK. Saffie était agrippée à Phebe et ne 
prêtait aucunement attention à ce qui se déroulait autour d’elle. Cendre et Zane 
marchaient derrière, en portant leurs sacs. Comme j’approchais de la porte de 
Tank, je vis Flamme s’engouffrer dans sa chambre tout au bout du couloir avec 
Maddie. Le frangin marchait, à présent ; en ménageant sa blessure, mais il 
marchait. 

— Tann ? 

Je me retournai, c’était Tank. Lui aussi portait des affaires qu’il rapportait de 
chez lui pour s’installer dans sa chambre du club. Il jeta un regard oblique du 
côté de sa porte. 

— Tu vas la voir ? 

— Oui. 

Je contemplai le battant de bois. La nervosité et la colère tourbillonnaient dans 
mon ventre. La putain de croix qu’elle m’avait donnée et que j’avais cette fois 
enfilée autour de mon cou me brûlait comme du feu. 

— Laisse-moi un peu de temps avec elle, demandai-je à Tank. Je vais lui 
parler d’abord. Ensuite je l’emmènerai dans ma chambre. 

— Tu as réglé ça avec Styx ? 

Je me retins pour ne pas l’envoyer paître. Il s’agissait de ma meuf. Je n’avais 
pas à régler quoi que ce soit avec qui que ce soit. 

— Oui. Il m’a donné ses consignes. Elle n’a pas le droit de sortir de la 
chambre. De toute façon, je ne l’aurais pas laissée sortir. Je sais qu’aucun 
membre de notre chapitre ne s’en prendrait à elle, mais je me méfie des autres 
connards. 

Tank abattit sa main sur mon épaule. 



— Je vais emmener Beauty boire un verre pour vous laisser un peu d’intimité. 
De toute façon, Li et Mae ne vont pas tarder à arriver, et elle va vouloir les aider, 
vu qu’elles peuvent à peine remuer avec leur gros ventre. 

Tank frappa à la porte, et Beauty ouvrit presque aussitôt, le doigt sur la 
bouche. 

— Elle dort, murmura-t-elle en sortant dans le couloir. 

Mon ventre se noua. J’avais besoin de la voir. Besoin de la regarder quand elle 
était en paix. Puis l’image de cette putain de robe de mariée surgit dans mon 
esprit, et une bouffée de colère m’envahit. Beauty posa une main apaisante sur 
mon bras. 

— Elle a pris une douche, elle a mangé, je lui ai prêté des fringues. 

Je me penchai pour l’embrasser sur la joue. 

— Merci, tu es un ange. 

Elle sourit. 

— Elle est belle, Tanner. Je comprends pourquoi tu as quitté le Klan pour elle. 
Elle est vraiment canon. 

Oui, elle Tétait. Je n’avais jamais vu une fille aussi belle. Et dans cette robe de 
mariée... tout en blanc... Mon cœur se serrait chaque fois que j’y pensais. Elle 
était telle que je l’avais imaginée, descendant l’allée à mon bras. Se donnant à 
moi pour la vie. Et pas à un autre connard. 

— On va vous laisser tranquilles, déclara Tank en prenant Beauty par les 
épaules. 

— Appelle si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit, ajouta Beauty. 

Ils s’éloignèrent ensemble dans le couloir, au milieu de l’agitation générale. Il 
s’échappait du bar un vacarme assourdissant chaque fois que quelqu’un ouvrait 
la porte pour entrer ou sortir. J’avais déjà la main sur la poignée, quand j’aperçus 
Viking qui venait vers moi. Il s’arrêta à ma hauteur et s’adossa au mur. 
Je haussai un sourcil. 

— Je suis de garde, déclara-t-il avec un petit sourire, en montrant du pouce la 
chambre où se trouvait Adelita. Alors comme ça... toi aussi tu craques pour les 
Latinos, hein ? 

Cet enfoiré acquiesça d’un air approbateur, comme si je lui avais répondu 
« oui ». 

— Ces petites salopes ont le sang chaud. Elles sont spéciales, tu vois ce que je 
veux dire ? Quand elles crient en espagnol, avec leur accent. Merde, mon frère... 
On dirait qu’elles parlent à ma bite. jBastardos! s’exclama-t-il avec un accent 
épouvantable. 



Il désigna son membre. 

— Tu vois ? 

Non mais sans blague... J’avais aucune envie de mater sa bite. 

— Elle réagit direct. 

Je poussai un soupir et tournai la poignée, bien décidé à éviter le conflit, mais 
Viking me retint le bras. 

— Te gêne pas pour crier si c’est trop bon, me dit-il avec un clin d’œil. Je suis 
pas bégueule. 

— Sans déconner, ricanai-je. 

Puis je lui tournai le dos et entrai. La pièce n’était éclairée que par une petite 
liseuse disposée dans un coin. Adelita dormait sur le lit, dans une robe noire - le 
genre de robes que portaient volontiers les meufs de Hangmen et que Beauty 
avait dû lui prêter. Ça me fit quelque chose, de la voir là-dedans. Depuis que 
j’avais rejoint le club, je l’avais souvent imaginée dans un vêtement comme 
celui-là. Ou avec ma veste sans manches. 

J’avançai jusqu’à elle, le cœur serré. Elle était aussi belle que dans mon 
souvenir. Ses cheveux encore humides étaient aussi noirs et longs que le jour où 
je l’avais rencontrée. Même sans maquillage et sans ce rouge à lèvres trop rouge 
qui était son signe distinctif, elle était magnifique. Plus que jamais. 

Je m’assis sur le fauteuil qui se trouvait dans un coin de la pièce, pour la 
regarder. Mes yeux ne quittaient plus son visage. Je repensai à tout ce que nous 
avions vécu. Depuis notre première rencontre jusqu’au jour où nous avions 
échangé un anneau de coton blanc et une croix. Je pensai aussi à ce que j’avais 
traversé pour échapper à mon père et au Klan. 

Et pour trouver un endroit où nous pourrions être ensemble sans que nos vieux 
nous collent un canon sur la tempe. 

Elle semblait plus âgée que la dernière fois que je l’avais vue. Ça faisait si 
longtemps... Parfois, quand je pensais à elle, il me semblait qu’elle n’avait 
jamais existé, qu’elle n’était qu’un rêve, que j’avais tout imaginé. Et à présent, 
elle était bien là, endormie devant moi. Et j’étais libre. Je n’appartenais plus au 
Klan et nous étions dans mon club. Loin de son père et de cet enfoiré de Diego 
que je haïssais comme je n’avais jamais haï personne. 

Nous étions dans une sacrée merde, mais nous étions ensemble. Pour la 
première fois depuis deux ans, j’avais l’impression de respirer. Le nœud qui me 
nouait la gorge s’était un peu relâché. 

Je me passai la main sur le visage. Qu’est-ce qu’on allait faire désormais ? Je 
me tassai dans le fauteuil et décidai d’attendre qu’elle se réveille. Je n’entendais 



presque plus les bruits provenant du bar, juste celui de sa respiration régulière. Il 
m’aidait à me calmer. Elle avait toujours eu cet effet sur moi. 

Apaisant. 

Recentrant. 

Et même si elle avait failli en épouser un autre, je sentais tout au fond de moi 
qu’elle m’appartenait toujours. 

Il était grand temps que je le lui rappelle. 

Un bruissement en provenance du lit me réveilla. Adelita bougea la tête sur 
l’oreiller et ouvrit lentement les yeux. Je serrai les poings sur mon fauteuil. Je ne 
savais pas comment ça allait se passer entre nous. Je n’étais pas certain de 
conserver mon calme. 

Quand elle posa ses yeux noirs sur les miens, je sus que pour le calme, c’était 
pas gagné. J’optai pour le silence, ça valait mieux. Adelita avait visiblement du 
mal à émerger. Elle n’avait peut-être pas fermé l’œil ces derniers jours. Je scrutai 
son visage, y guettant un signe de la tournure que prendraient nos retrouvailles. 
J’eus ma réponse quand elle se redressa brusquement avec un air furibond, en 
envoyant ses cheveux derrière ses épaules. 

— Tu le leur as dit ! cracha-t-elle. 

Elle posa les pieds par terre et pointa vers moi un doigt accusateur. 

— Tu leur as parlé des tunnels. Tu leur as livré les passages secrets de 
l’hacienda de mon père. 

Son accent était plus prononcé que dans mon souvenir. Mais je savais 
pourquoi. Quand elle était en colère, son anglais était moins parfait. 

— Tu ne m’as pas attendu, rétorquai-je froidement. 

Mon sang se mit à bouillir dans mes veines, j’avais l’impression de cuire de 
l’intérieur. 

— Tandis que moi, putain, j’ai fait tout ce que je t’avais promis ! 

Je me levai et me mis à faire les cent pas, pour calmer un peu ma fureur et 
éviter de planter mon poing dans le mur. 

— J’ai quitté le Klan. Je me suis cassé le cul pour être accepté chez les 
Hangmen et faire mes preuves. Tout ça pour qu’on ait un endroit où aller. Pour 
que tu sois en sécurité lorsque je te ferais sortir. (J’eus un rire amer.) Et je te 
retrouve en robe de mariée. (Je tirai le col de mon tee-shirt pour lui montrer sa 
chaîne.) J’ai porté ça tout le temps. Pour ne pas oublier que tu m’aimais. C’est ce 
que tu avais dit, tu te souviens ? Que je n’aurais qu’à la regarder pour savoir que 
tu m’aimais. 



Mes yeux se posèrent sur cette saloperie de robe de mariée accrochée à une 
patère de la porte de la salle de bains. Je m’arrêtai net. 

— Tu allais épouser qui ? 

Elle battit des paupières, puis devint écarlate. Elle n’osait pas me le dire. Et 
c’était aussi éloquent qu’une réponse. 

Mon sang devint de la lave. 

— Dis-moi que ce n’était pas lui, grondai-je. 

Elle baissa les yeux. J’en tremblais de rage. 

— Dis-le-moi, hurlai-je. Dis-moi que ce n’était pas cette ordure de Diego. 

— Oui, c’était lui ! répondit-elle, en hurlant elle aussi. 

Je ne pouvais pas rester une seconde de plus dans cette pièce avec elle et 
tournai les talons, direction la porte. Mais elle vint se planter devant moi et me 
repoussa à deux mains - faiblement, car elle était légère comme une plume. 
Comme elle avançait pour me repousser de nouveau, je reculai d’un pas. 

— iHijo de puta! beugla-t-elle. 

Je ne compris pas ce que ça signifiait, mais ça n’était sûrement pas un 
compliment, ce qui m’énerva encore plus. Puis elle me gifla de toutes ses forces. 
Je n’avais rien vu venir. 

Cette fois, c’en était trop. 

Elle voulut me gifler une seconde fois, mais j’attrapai son poignet et la fis 
reculer contre le battant de la porte. Elle tenta de me résister, mais je lui bloquai 
la main au-dessus de la tête et me retrouvai face à son visage plein de hargne. 

— Arrête ça ! ordonnai-je. 

— C’est toi, qui vas arrêter, rétorqua-t-elle. 

Elle tenta de libérer son poignet, en vain, et poussa un cri exaspéré qui 
m’arracha un sourire. 

— Je te hais ! gronda-t-elle. 

Elle se débattit dans mes bras, mais je la tenais fermement. 

— Tu n’as pas la moindre idée de ce que j’ai enduré quand tu n’étais pas là. 

Sa voix se brisa, et elle tenta de reprendre son souffle. 

— Je n’avais aucune nouvelle de toi. Je ne savais pas si tu voulais toujours de 
moi. Mon père et Diego ont décidé qu’il fallait que je me marie, je n’avais pas le 
choix. J’étais complètement coincée. Je n’avais nulle part où aller, personne à 
qui demander de l’aide. 

— J’allais venir te chercher ! Il me fallait juste encore un peu de temps, 
merde ! J’y étais presque. 

Sa poitrine se levait et s’abaissait au rythme furieux de sa respiration, elle 



avait les joues rouges de colère, ses yeux lançaient des éclairs. 

— Tu as donné à ces hommes le moyen d’arriver jusqu’à moi, poursuivit-elle 
sur le même ton rageur. Ce sont les ennemis de mon père et donc mes ennemis. 
Tu as guidé ces loups à ma porte. C’est comme ça que tu voulais me protéger, 
Tanner Ayers ? C’était ta façon de m’aider ? 

— On nous a dit qu’une foutue cousine allait se marier. C’est elle qu’ils sont 
allés chercher. Je ne pouvais pas me douter que c’était toi. Ça ne m’a même pas 
traversé l’esprit. 

Elle secoua la tête, comme si elle ne me croyait pas. Je mentais à moitié, car 
ça m’avait en effet traversé l’esprit, mais je n’allais pas le lui avouer. Je tentai de 
me calmer. J’étais à deux doigts de cogner la porte. 

— Mon père t’a fait confiance en t’accueillant chez lui, reprit-elle. Je t’ai fait 
confiance. Et toi, tu rejoins les hommes qui lui font la guerre ? 

Je me figeai, puis éclatai de rire. Elle pinça la bouche. 

— Je t’interdis de te moquer de moi ! 

Elle se cambra pour tenter de se soustraire à ma poigne de fer, et ses seins 
effleurèrent mon torse. Mais je le remarquai à peine. Pour elle, les Hangmen 
étaient les méchants ! 

— Tu sais que dalle, grondai-je. Tu sais pas de quoi tu parles. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Tu veux savoir de quel genre d’affaires traitaient nos paternels, quand on 
est venus au Mexique ? 

— Je le sais déjà, mon père ne me Ta jamais caché. Il s’agissait de trafic de 
drogue. 

La confiance aveugle qu’elle manifestait envers son père était vraiment 
touchante. Elle n’avait que lui et ne soupçonnait pas à quel point il était une 
ordure. 

— Non, princesse, c’était pas pour un trafic de drogue, dis-je d’une voix plus 
douce, avant de la regarder droit dans les yeux. C’était pour un trafic de femmes. 

Elle poussa un cri horrifié, puis secoua la tête. 

— Non, protesta-t-elle. Qu’est-ce que tu racontes ? Papa n’aurait jamais 
trempé là-dedans. 

Je me collai à elle et la plaquai contre le battant. Il fallait qu’elle m’écoute. 

— Il Ta fait. Et mon paternel aussi. 

De nouveau, elle secoua la tête. Elle allait argumenter, mais je lui coupai 
l’herbe sous le pied. 



— J’ai des preuves et des détails. Ils enlevaient des femmes, ils les droguaient 
avec l’héroïne de ton papa, ils les emmenaient dans des camps et ensuite ils 
faisaient payer les mecs qui venaient les baiser. Et ça leur rapportait un paquet de 
fric. 

— Non ! cria-t-elle, les yeux pleins de larmes. Pourquoi tu dis des horreurs 
pareilles ? (Puis elle poursuivit, dans un murmure accusateur.) C’est ce club. Ils 
t’ont raconté n’importe quoi. Ils mentent. Mon père ne serait pas capable de... 

— Puisque je te dis que ton père amasse du fric en vendant des femmes pour 
qu’elles baisent avec Dieu sait qui. Et pour qu’elles deviennent des esclaves 
sexuelles ou Dieu sait quoi. 

— C’est faux ! 

Une larme rebelle roula sur sa joue, et elle secoua la tête pour s’en 
débarrasser. Pour ne pas me montrer sa faiblesse. 

— C’est vrai, dis-je doucement. 

— Je ne te crois pas ! hurla-t-elle. 

Elle commençait à me chauffer sérieusement avec son déni. J’en tremblais de 
rage. Sans dire un mot, je la pris par le poignet, ouvris la porte et l’entraînai dans 
le couloir. C’était interdit, mais je n’en avais rien à foutre. Il fallait qu’elle 
accepte la vérité, et je connaissais une ou deux personnes qui allaient pouvoir la 
convaincre. 

Viking s’écarta pour nous laisser passer, avec un petit sourire moqueur 
prouvant qu’il avait tout entendu. Je fonçai en direction du bar. Quand j’ouvris la 
porte à la volée, toutes les têtes se tournèrent vers nous. Je cherchai du regard 
Hush et Cowboy, puis AK qui était assis à la même table qu’eux. 

— Elles sont où, vos meufs ? beuglai-je. 

Hush et Cowboy se levèrent. 

— Qu’est-ce que tu leur veux ? demanda Hush. 

— Elles sont où ? répétai-je. 

Je n’avais pas de temps à perdre en petits jeux de pouvoir. Adelita se débattait 
pour que je lâche son poignet, et j’étais à deux doigts de péter les plombs. 

— Elles sont dans la pièce des régulières, répondit Beauty en venant vers 
nous. Je vous y emmène. 

Je la suivis en tramant derrière moi Adelita qui plantait ses deux talons dans le 
sol pour ne pas avancer. Mais il n’était pas question que je la lâche avant qu’elle 
ait entendu ça. Il était temps qu’elle atterrisse. 

Beauty nous conduisit jusqu’à la pièce en question qui se trouvait à l’autre 
bout du club. En passant devant le bureau de Styx, j’aperçus Styx et Ky. Dès 



qu’il nous vit, Styx se leva de son fauteuil comme un ouragan et courut après 
nous. Je continuai à avancer. J’obéirais aux ordres plus tard. Quand Adelita 
aurait entendu de la bouche des victimes de quoi son petit papa chéri était 
capable et quel genre de deal avaient conclu le cartel et le Klan. 

Beauty ouvrit la porte et m’aida à tirer Adelita à l’intérieur. Mae, Lila et Grâce 
se trouvaient sur les canapés. Phebe, Saffie, Bella et Sia étaient installées sur les 
fauteuils. Elles se tournèrent vers nous. 

— Tanner ? dit Mae. 

Styx arriva sur ces entrefaites, suivi de Ky. 

— Qu’est-ce que tu fous ? me demanda Ky. 

J’ignorai sa question et allai droit vers Sia. 

— Dis-lui, ordonnai-je. 

Sia contempla d’un air abasourdi Adelita que je poussais devant moi. 

— Je te présente Adelita Quintana. La fille d’Alfonso Quintana. Ma fiancée. 

Sia ouvrit des yeux étonnés et déglutit. 

— Adelita ? Du cartel Quintana ? 

Sa voix tremblait. Je sentis Adelita se figer. Sans doute était-elle étonnée que 
Sia ait entendu parler d’elle. 

J’acquiesçai. 

— Explique-lui dans quoi trempe son père. 

Sia jeta un regard interrogateur du côté de Phebe qui tenait dans ses bras 
Saffie, laquelle était devenue très pâle et contemplait Adelita avec des yeux 
exorbités. 

— Raconte-lui ce qui vous est arrivé. Elle refuse de me croire, et ça me met en 
rage. 

— Arrête tes conneries, Tanner, fit la voix de Hush. 

Il vint se placer à droite de Sia et Cowboy à sa gauche. 

— Mais elle ne veut pas me croire, merde ! Elle pense que le trafic de femmes 
est une pure invention pour nuire à son père et salir son nom. 

Cowboy croisa les bras. 

— Ah oui ? Eh bien permets-moi de te dire, Adelita, qu’on a vu tout ça de nos 
yeux. On a vu les camps. Des camps qui appartenaient à ton père et à celui de 
Tanner. 

— Tu mens, protesta Adelita d’un ton plein de colère. 

Elle tremblait de fureur. 

— Il ne ment pas, soupira Sia. 

Elle s’écarta de Hush et de Cowboy pour s’approcher d’Adelita qui tremblait 



de plus en plus. 

— Tu connais un type qui s’appelle Garcia ? 

Adelita se figea comme une statue et me jeta un regard affolé. Elle était 
devenue toute pâle. 

Je fis signe à Sia de poursuivre. 

— Lui et moi... on... on était ensemble. 

Elle redressa la tête, sans doute pour lutter contre le sentiment de honte qui 
l’envahissait. 

— Je l’ai rencontré quand j’étais au Mexique. (Elle s’arrêta pour reprendre 
son souffle.) Il est sorti avec moi, il a enlevé ma copine et il l’a droguée pour la 
prostituer. 

Adelita poussa un cri étouffé. Je crus qu’elle allait encore protester, mais je 
compris à son silence et à ses yeux écarquillés qu’elle croyait Sia. Ou du moins, 
qu’elle commençait à douter fortement de son père. 

Puis, soudain, Phebe se leva, nous surprenant tous, tandis que Saffie allait se 
réfugier dans les bras de Lila. La gamine était plus que timide. Elle parlait 
rarement et ne regardait personne dans les yeux. Ce qu’elle avait vécu dans ces 
camps l’avait complètement déglinguée. 

Phebe vint se placer au côté de Sia. Je sentis Adelita faiblir dans mes bras. 

— Tu es Adelita, c’est ça ? soupira Phebe. Sia a dit la vérité. Je le sais... (elle 
ferma les yeux un instant, puis les rouvrit) parce qu’il m’a enlevée, moi aussi. 

J’entendis un grognement derrière moi. C’était AK, qui se tenait sur le seuil 
avec Vik. 

— Je vivais dans une communauté. On m’a enlevée pour m’emmener dans un 
camp. Le camp principal. Et je peux te certifier qu’il était bien dirigé par la 
branche du Klan à laquelle Tanner appartenait. 

Phebe me lança un regard d’excuse, mais je ne lui en voulais pas. Au 
contraire, j’étais soulagé qu’elle insiste sur le rôle du Klan. Il fallait qu’Adelita 
comprenne bien ce qui s’était passé et qu’elle l’entende de la bouche de 
quelqu’un qui en avait été victime. Elle finirait bien par se rendre à l’évidence. 

— C’était un camp de transition. On y séjournait un temps et ensuite on nous 
emmenait au Mexique où les hommes de Quintana dressaient les femmes à 
servir les hommes sexuellement. 

— Non, protesta Adelita en secouant la tête. 

Mais sa voix n’était plus qu’un murmure. 

Je lui caressai doucement le bras. Ce n’était pas facile à entendre. Et encore 
moins à encaisser. 



— Vous devez vous tromper, dit-elle en me jetant un regard apeuré. Mon père 
n’est pas un mauvais homme. Il ne ferait jamais une chose pareille et... (Sa voix 
se brisa, mais elle redressa fièrement le menton.) Je ne nie pas ce que vous avez 
vécu et je vous crois. Mais je suis sûre que vous vous trompez. Les camps du 
Mexique n’appartenaient pas à mon père. (Elle écarta ses cheveux de son 
visage.) Il y a de nombreux cartels au Mexique. Celui de Quintana ne se fait pas 
de l’argent en faisant violer des femmes. 

— On ne se trompe pas, ma chérie, insista Sia en adressant à Adelita un 
sourire plein de compassion. Je suis désolée, ces camps appartenaient bien à la 
famille Quintana. 

Elle avança la main, comme pour caresser le bras d’Adelita, puis se ravisa. 

— Garcia... J’étais sa nana. Pas son esclave. Il m’a raconté des trucs... Il 
travaillait pour ton père. Il parlait de toi de temps en temps. 

Elle paraissait désolée. 

— Je l’ai même accompagné une fois dans un camp et j’ai vu de mes yeux ce 
qui s’y passait. Tout ce qu’on te dit est la stricte vérité. 

— Non, répéta Adelita. Je ne peux pas y croire. Mon père ne trempe pas là- 
dedans, c’est impossible. Peut-être que quelqu’un utilise son nom pour se 
protéger. 

— Princesse, intervins-je. C’est le cartel. C’est bien ton père le propriétaire de 
ce camp. Et il était associé avec le Klan dans cette affaire. Mon vieux est capable 
de ça, je suis bien placé pour le savoir. Et de bien pire. 

— Mais pas le mien, répéta-t-elle d’une voix brisée. (Elle était glacée dans 
mes bras.) Vous pouvez dire tout ce que vous voulez, je ne vous crois pas... 

Un silence pesant s’installa dans la pièce. Et soudain... 

— II... il s’appelle bien Al... Alfonso, ton père ? 

La question venait de la petite voix timide de Saffie qui était toujours agrippée 
à la main de Lila à l’autre bout de la pièce. Phebe tourna un visage surpris vers 
sa fille, visiblement étonnée qu’elle ait osé ouvrir la bouche. Je ne croisais pas 
souvent cette gamine rousse, mais elle avait un comportement de traumatisée. 
J’avais entendu dire qu’elle avait vécu l’enfer avant d’arriver ici - elle était 
partie chez Hadès et elle en était revenue, mais elle n’était plus que l’ombre 
d’elle-même, un fantôme. 

Saffie vint se placer à côté de Phebe en dardant de tous côtés des regards 
angoissés. J’entendis un craquement derrière moi. P’tit Cendre se tenait derrière 
AK, les yeux fixés sur la gamine. Il se balançait d’un pied sur l’autre, comme s’il 
se retenait de l’emporter loin de cette pièce et de tous ces gens. AK posa une 



main sur son épaule pour lui signifier de rester où il était. 

Phebe passa un bras autour de la taille de Saffie qui contemplait à présent 
Adelita avec de grands yeux torturés. 

— Ton père, il s’appelle bien Alfonso ? répéta-t-elle, un peu plus fort. 

— Oui, répondit Adelita d’une voix mal assurée. 

Saffie déglutit et leva la tête. 

— II... 

Elle s’interrompit pour quêter du regard l’approbation de sa mère qui 
l’encouragea d’un sourire et d’un signe de tête. 

— II... Il m’a... Il m’a violée, murmura-t-elle en baissant les yeux. 

Adelita poussa un soupir étouffé. Quant à moi, cette révélation me fit l’effet 
d’un coup de poing dans le ventre. Je n’avais jamais eu vent de cette saloperie. 
J’avais vaguement entendu dire que Saffie avait été une enfant de la secte, puis 
que Meister l’avait enlevée pour la vendre à Garcia. Rien de plus. 

— Quand il venait dans notre camp, il... c’était tout le temps moi qu’il 
demandait. 

Un sanglot s’échappa des lèvres d’Adelita, et elle porta sa main à sa bouche 
en reculant jusqu’à moi. Mon cœur battait. Je voyais combien cette confession 
coûtait à Saffie. Et l’effet qu’elle produisait sur Adelita. Une enfant... Saffie 
n’était qu’une putain de pauvre gamine apeurée. 

Adelita secoua la tête, mais Saffie poursuivit. 

— Il avait... il avait une marque de naissance ici... 

Elle montra son cou, puis laissa retomber sa main et devint encore plus pâle, si 
c’était possible. 

— On... on ne me donnait pas le sirop... Le sirop qu’ils faisaient boire aux 
autres quand un homme les choisissait. Il ne voulait pas. Il voulait que je sois 
bien réveillée. (Sa respiration s’accéléra.) Il disait... qu’il voulait que je me 
souvienne de lui. (Elle tremblait de plus en plus. Elle était si pâle que je crus 
qu’elle allait s’évanouir.) Et je me souviens. Je me souviens bien... Je 
n’oublierai jamais cette marque du diable sur son cou. 

— Ça suffit, intervint AK en fendant le groupe. Elle en a dit assez. (Il se 
tourna vers Adelita.) Qu’est-ce que tu veux encore comme preuve, bordel ? 

À présent, Adelita respirait faiblement et elle était immobile dans mes bras. Je 
ne pensais pas qu’elle serait en état de répondre, mais elle trouva la force de 
parler : 

— Rien, murmura-t-elle piteusement... Elle n’a pas besoin d’en dire plus. 

Elle ne quittait plus des yeux la pauvre Saffie qui paraissait aussi éprouvée 



que si elle venait de courir un marathon. 

— Merci, murmura Adelita... 

J’étais fier d’elle. 

— Merci de... de m’avoir dit tout ça... Euh... 

— Je m’appelle Saffie. 

— D’accord... Merci de ta franchise, Saffie. 

Puis Adelita se tourna vers moi et m’adressa un sourire tremblotant qui brisa 
mon putain de cœur. 

— Je peux retourner dans la chambre, Tanner ? demanda-t-elle, la tête haute. 
D’après les ordres de ton président, je n’étais pas censée en sortir, c’est bien ça ? 

J’eus envie de la serrer contre moi, de l’écraser contre mon torse, mais je 
savais qu’elle aurait éclaté en sanglots et qu’elle se serait sentie humiliée de 
pleurer devant tant de témoins. Adelita avait hérité de la fierté de son père. Une 
fierté qui lui interdisait de craquer devant mes frères. Ou devant qui que ce fût. 

Je lui pris la main et me dirigeai vers la porte. 

— Je l’emmène dans ma chambre, annonçai-je à Styx en passant devant lui. 

Je n’attendis pas sa réponse. Adelita n’allait pas tarder à s’effondrer, je le 

sentais au tremblement de sa main. Dans le couloir, j’entendis sa 
respiration s’accélérer. Aussi je m’empressai d’ouvrir la porte de ma chambre, 
de la pousser à l’intérieur et de nous y enfermer. 

Elle se laissa aller contre le battant et je la rattrapai de justesse pour 
l’empêcher de tomber. Elle s’agrippa à mon tee-shirt. Tout son corps était secoué 
de violents sanglots. Je voulus prendre sa main, mais elle tremblait tellement 
qu’elle m’échappa. Aussi, je la soulevai et l’emportai sur mon lit où je 
l’allongeai. Là, je me contentai de la tenir contre moi et de la laisser pleurer, en 
lui embrassant le crâne. Putain, je l’aurais volontiers embrassée partout si j’avais 
pu. Ses larmes trempaient mon tee-shirt, mais ça m’était égal. Elle avait le droit 
de pleurer. Elle venait d’apprendre que son père n’était pas seulement un enfoiré 
de trafiquant de drogue, mais qu’il baisait des gosses. 

Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle leva vers moi ses yeux rougis. 

— Elle a quel âge ? demanda-t-elle d’une voix enrouée par les pleurs. 

Je compris qu’elle parlait de Saffie. 

— Je ne sais pas exactement. Quinze ans, il me semble. Environ. 

Elle ferma les yeux. 

— Et elle avait quel âge quand elle est arrivée ici ? 

Je haussai les épaules. 

— J’en sais rien, princesse, répondis-je en soupirant. Si tu veux savoir quel 



âge elle avait quand ton père... 

Je ne terminai pas ma phrase, ce n’était pas nécessaire. Pas besoin de lui 
répéter ce qu’avait fait son père. 

— Elle devait être très jeune. Carrément. 

Le visage d’Adelita se décomposa, et elle se remit à pleurer. 

— Tu savais, pour la traite des femmes ? 

Je secouai la tête. 

— Je me rends compte que je ne connais pas mon père, murmura-t-elle en 
s’essuyant les yeux. J’ai vécu toute ma vie auprès d’un démon qui a pris 
l’apparence d’un homme. Un homme que j’aimais... (Elle déglutit et posa sa tête 
sur ses jambes repliées.) C’est une enfant, Tanner. Une enfant... (Sa lèvre 
inférieure trembla.) Elle... Et lui, il la réclamait pour... 

— Arrête, ordonnai-je. 

Je m’agenouillai sur le lit et pris son visage entre mes mains. 

— Arrête tout de suite de ruminer cette merde, sinon tu vas devenir folle. 

Elle s’agrippa à mes poignets et ferma les yeux. 

— Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je ne peux pas effacer ça de mon esprit, 
comme si de rien n’était. Cette expression sur le visage de Saffie... 

Elle se tassa sur elle-même. J’avais l’impression que sans mes mains qui 
soutenaient son visage, elle se serait effondrée sur le lit. 

— Et sa mère qui l’écoutait raconter ça... après avoir vécu pratiquement la 
même chose... Et la blonde qui est sortie avec Garcia. 

Elle leva de nouveau ses yeux vers moi, et je vis un ouragan couver dans son 
regard. 

— Je connaissais Garcia, Tanner. J’ai mangé à côté de lui à la table de mon 
père. Je... (Elle rougit, en prenant un air gêné.) J’appréciais sa compagnie. 

Je me figeai. 

— Non, ce n’est pas ce que tu crois, s’empressa-t-elle de corriger. 

Ma jalousie la fit sourire et son regard perdit un peu de sa tristesse. 

— C’est simplement que... je le trouvais gentil. 

Elle eut un rire amer, puis tourna la tête vers les écrans installés dans un coin 
de ma chambre. Mais elle ne les regardait pas, elle semblait perdue dans ses 
pensées. 

— Mon père avait raison, murmura-t-elle en se tournant de nouveau vers moi. 
Et toi aussi. Vous me trouviez trop naïve... Tu disais que j’étais une princesse 
enfermée dans sa tour d’ivoire. Et... (sa lèvre trembla) tu avais raison, acheva-t- 
elle en serrant mon poignet comme s’il était son ancre. À part que je n’étais pas 



seule dans ma tour... Je croyais être protégée par des chevaliers, mais en fait 
j’étais entourée de monstres. 

— Bébé, murmurai-je en lui prenant le menton pour l’obliger à me regarder. 

Elle avait les yeux rouges et un regard désespéré. 

— Tu es là, maintenant. Tu n’es plus dans ta tour et tu n’y retourneras jamais. 
Je te le promets. 

Elle écarquilla les yeux et avala sa salive. Je me sentis brusquement fébrile 
comme une minette et éprouvai le besoin de m’éclaircir la voix. 

— Tu n’es plus dans l’hacienda de ton père. J’ai quitté le Klan... On est là 
tous les deux, princesse. Ensemble. Enfin. 

— C’est vrai, murmura-t-elle en serrant mes poignets avec force et en souriant 
à travers ses larmes. Tu as raison, on est enfin ensemble. 

Je ne pus me retenir plus longtemps. On avait encore des choses à tirer au 
clair. Par exemple, j’aurais bien voulu savoir pourquoi elle avait accepté 
d’épouser ce con de Diego. Sauf que ça ne me semblait plus aussi important que 
ça. Ma meuf était là, dans mes bras. Et ce n’était pas trop tôt. 

Je l’attirai contre moi et l’embrassai. Au début, j’eus surtout le goût de ses 
larmes, mais quand sa langue s’enroula autour de la mienne, je reconnus le goût 
inimitable et totalement addictif de sa bouche. Je caressai fébrilement ses 
cheveux humides, son dos, retrouvant à tâtons les courbes de son corps. Arrivé à 
l’ourlet de sa robe, je la relevai lentement pour découvrir ses seins et m’écartai 
un instant pour les contempler. Ma bite enfla à la vue de ses gros mamelons, de 
sa chatte, de ses longues jambes. Deux ans. Deux putains d’années que je ne 
l’avais pas baisée. 

Elle allongea les bras pour prendre mes mains. Puis, tout en cherchant mon 
regard, elle les guida pour que je fasse passer sa robe par-dessus sa tête. Ses 
longs cheveux retombèrent d’un côté, sur Tune de ses épaules. Jamais elle ne 
m’avait paru aussi belle. 

— Tu es magnifique, murmurai-je en caressant sa joue et ses lèvres de mon 
pouce. 

Elle attrapa ma main et la porta à sa bouche, puis elle ferma les yeux et posa 
ses lèvres sur ma paume. Putain, j’y croyais pas. On était là, ensemble et libres 
de s’aimer. C’était complètement dingue. Quand elle ouvrit de nouveau les yeux, 
ce fut pour m’enlever mon tee-shirt et le jeter à terre avec un long soupir. Elle 
caressa d’abord mon torse, puis glissa les mains vers mon sexe qui menaçait de 
faire craquer ma braguette. Elle défit le bouton, puis la fermeture à glissière. 
Enfin, elle tira mon jean vers le bas et je dus vraiment prendre sur moi pour ne 



pas la renverser sur le matelas et la pénétrer direct. 

Ça faisait trop longtemps. 

Beaucoup trop longtemps. 

Soudain, elle se figea. 

— Tanner, murmura-elle. 

J’adorais quand elle prononçait mon nom avec son accent mexicain. Autrefois 
il m’agaçait, mais à présent, je le trouvais craquant. 

Elle avança la main et suivit du doigt le tatouage de son pendentif sur ma 
poitrine. 

— Cette date... 

— C’est le jour où on s’est rencontrés. 

Elle eut un petit sourire amusé. 

— Le tout premier jour ? 

Elle inclina la tête de côté et elle était si belle ainsi que ça me fit un coup au 
cœur. 

— Mais tu me détestais... 

Je ricanai. 

— Tu parles. J’étais carrément ravagé. Tu m’as détruit au premier regard. 

Elle embrassa les chiffres inscrits sur ma peau à l’encre noire. Je soupirai. Que 

c’était bon, ses lèvres sur ma peau... 

— J’ai vaincu le tristement célèbre Prince Blanc... 

Elle me dévisagea à travers ses longs cils. 

— C’est ma plus grande victoire..., ajouta-t-elle avec un sourire en coin. 

J’avais assez attendu, putain ! Avec un gémissement de bête, je l’allongeai 

d’une poussée sur le lit et me débarrassai de mon jean. Puis je la couvris de mon 
corps et écrasai mes lèvres sur les siennes. Elle gémit sous mon poids, et j’eus le 
sentiment que rien n’était plus juste. Ses seins étaient pressés contre mon torse, 
elle avait enroulé ses bras et ses jambes autour de moi. C’était comme si on ne 
s’était jamais quittés, comme si je lui avais demandé la veille d’être ma femme, 
tandis que j’étais encore en elle - et qu’elle m’avait répondu « oui ». 

— Bébé, murmura-t-elle tout contre ma bouche. 

Je m’écartai d’elle pour l’admirer. En la voyant comme ça, offerte à moi, 
quelque chose remua dans ma poitrine, et l’étau qui m’oppressait depuis deux 
ans s’envola. 

Elle était loin de son paternel. 

Et j’étais loin du mien. 

— S’il te plaît, Tanner, supplia-t-elle. Aide-moi à oublier. J’ai besoin de me 



laver de tout ça. Fais-moi l’amour. 

Je pris de nouveau ses lèvres, couvris son cou et ses clavicules de petits 
baisers, pris un de ses mamelons dans ma bouche. Elle cria et s’agrippa à ma 
tête. Je me souvenais de ça. À quel point elle était chaude quand on baisait. Je 
me souvenais de ses ongles dans mon crâne, de sa façon de se cambrer quand je 
lui caressais les seins. Je fis glisser ma main vers le bas, jusqu’à sa chatte. Je lui 
écartai les jambes et laissai mes paumes courir sur ses cuisses. Quand je passai 
mon pouce sur son clitoris, elle renversa la tête en arrière. 

— Cette chatte est à moi, murmurai-je d’une voix rauque en poussant mon 
doigt en elle. 

— Si, cria-t-elle, ce qui fit tressauter ma queue. 

Incapable de résister plus longtemps, je me penchai et donnai un grand coup 
de langue sur son clito. Ce petit goût... putain... c’était quelque chose. Elle se 
trémoussait tant sur le lit qu’elle me tirait les cheveux, mais je continuai à la 
lécher comme un dingue, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle jouisse. Elle était 
en sueur et elle haletait, à présent. Je remontai le long de son corps, pris son 
visage entre mes mains et attendis qu’elle me regarde pour entrer en elle d’un 
coup de reins. Elle entrouvrit les lèvres et laissa échapper un léger soupir. 

— Mi amor, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. 

Je refermai mes bras autour d’elle et la tins tout contre moi, puis je me mis à 
aller et venir, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’elle niche sa tête au creux de 
mon épaule en poussant un cri. 

Sa chatte qui se contractait autour de ma bite me fit basculer. Je la rejoignis en 
poussant des râles de bête, et elle me planta ses ongles dans les bras tandis que je 
me vidais en elle jusqu’à la dernière goutte, à grands coups de reins, tout en lui 
dévorant la bouche. Puis je laissai retomber ma tête sur le matelas et restai là, à 
reprendre mon souffle. Elle ne bougeait pas, mais elle était toujours agrippée à 
moi. 

Quand je me retirai, elle tourna la tête vers moi. 

— Je n’aurais jamais cru... 

Elle s’interrompit et des larmes coulèrent de ses yeux. Putain, je ne supportais 
pas de la voir pleurer. 

— Je n’aurais jamais cru qu’on aurait droit un jour à ça... 

Elle me caressa la joue. 

— J’ai beaucoup prié pour qu’on soit réunis, bien sûr. Tellement que le 
Seigneur devait en avoir marre de m’entendre. Mais tout au fond de moi, je n’y 
croyais pas. Il me semblait qu’on n’échapperait pas à notre destin. Que tu ne t’en 



sortirais pas vivant si tu reniais le Klan. Que je ne quitterais jamais T hacienda de 
mon père. 

— Je t’avais dit qu’on y arriverait, protestai-je d’une voix rauque. Je te l’avais 
promis, princesse. Je tiens toujours parole. 

— C’est vrai, murmura-t-elle en m’embrassant la joue. Tu as tenu parole. 

Elle détourna le regard et un sourire attristé étira ses lèvres. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— C’est la première fois que quelqu’un respecte ses engagements envers 
moi... Toi, Tanner Ayers. Le Prince Blanc. Ou plutôt mon prince tout court. 
Prince Blanc n’est plus un titre qui te convient. 

J’étais tellement ému que j’en avais la poitrine et la gorge bloquées. Incapable 
de prononcer un mot, je l’embrassai, tout en la hissant contre la tête de lit. 
Elle appuya son front contre mon torse et effleura d’une main le pendentif tatoué 
sur ma poitrine. 

— Quand est-ce que tu as fait ça ? demanda-t-elle. 

— Peu après avoir quitté le Klan. Je voulais me tatouer ta chaîne afin de ne 
jamais oublier pourquoi je me battais. 

Elle releva la tête, à peine, juste assez pour poser ses lèvres sur le tatouage. 
Puis elle chercha du regard mes autres tatouages. L’aigle nazi, la croix gammée 
et le symbole suprématiste que j’exhibais autrefois avec tant de fierté. 

— Pourquoi tu les as gardés, puisque tu as changé de vie ? 

Je serrai les dents, tandis que des bribes de ma vie d’autrefois me revenaient 
par flashs, aussi vivaces que si on me les avait projetés sur un écran de cinéma. 

— Parce qu’ils me rappellent mes erreurs. (Je pris son visage dans mes mains 
et l’obligeai à me regarder.) J’ai fait pas mal de saloperies, Lita. Tu le sais, n’est- 
ce pas ? 

Elle hocha la tête et couvrit mes mains qui encerclaient toujours son visage. 

— Mais tu t’es détourné de cette vie. Tu t’es détourné des préjugés et de la 
violence. (Elle sourit.) Tu as lutté pendant deux ans pour en sortir et pour être 
avec moi. Une Mexicaine. Une Mexicaine fière de l’être. Et ça, Tanner Ayers, ça 
prouve que tu n’es plus le même homme. (Elle caressa mes tatouages.) Il serait 
peut-être temps de les transformer. Et de montrer à tout le monde que tu n’es 
plus l’héritier du Klan. 

La corde qui enserrait mes poumons se relâcha. 

Adelita se mit à genoux et se dressa nue devant moi. Putain ce qu’elle était 
belle ! Elle s’accroupit et me balaya du regard, attentivement, centimètre par 
centimètre. Merde, elle allait me faire rebander, si elle continuait comme ça. Un 



sourire étira ses lèvres. Je posai mes mains sur sa taille fine. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Tu as des cheveux, murmura-t-elle en caressant mes courtes mèches. 

Je ne m’étais plus rasé la tête depuis que j’avais rejoint les Hangmen. 

— Eh bien oui, j’ai des cheveux, répondis-je en retenant avec peine un 
sourire. 

— Il y a quelque chose de différent chez toi, insista-t-elle en me scrutant de 
ses yeux noirs. Ton corps n’a pas changé, mais il est différent. Tu vois ce que je 
veux dire ? 

J’acquiesçai. 

— Toi tu n’as pas changé du tout. Tu es toujours aussi belle et aussi parfaite. 

— Et je suis toujours à toi. 

Je me sentis soudain glacé, et elle dut le voir car son expression changea. 

— Tu en es bien sûre ? 

Elle baissa les yeux un instant, puis redressa la tête et prit ma main. 

— Je serai toujours à toi, murmura-t-elle en s’installant sur mes cuisses, 
agrippée à mon cou. Je t’aime, Tanner. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Depuis 
que tu es parti, mon amour pour toi n’a cessé de grandir. 

Je laissai échapper un soupir. Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais 
ma respiration. 

— Je n’ai jamais fait l’amour avec un autre... Je ne pourrais pas... 

Elle ne termina pas sa phrase. 

— Tu t’apprêtais pourtant à épouser Diego... 

Elle secoua violemment la tête. 

— Mais il n’était pas toi, répliqua-t-elle d’une voix rauque qui trahissait sa 
colère. Ça n’aurait pas été pareil... Mon père... (Elle s’interrompit et battit des 
paupières pour refouler ses larmes.) C’est lui qui m’a obligée, reprit-elle. J’ai 
résisté le plus longtemps possible. Mais c’était ce qu’il avait prévu pour moi. Je 
ne savais pas quoi faire, comment échapper à ça... (Elle appuya son front contre 
le mien.) Même si j’avais épousé Diego, j’aurais continué à t’appartenir. On ne 
peut pas donner un cœur qui est déjà pris. J’aurais fini par trouver un moyen, 
Tanner. Un moyen de partir. De m’enfuir. De te retrouver... d’une manière ou 
d’une autre... (Elle me jeta un regard angoissé.) Et... Et toi ? Tu as eu quelqu’un 
d’autre ? 

Je la fis basculer pour m’allonger sur elle. 

— Personne, princesse. Il n’y a que toi. 

Le sourire qui illumina son visage me coupa le souffle. Je l’embrassai. 



Tellement longuement que lorsque je m’écartai enfin, ses lèvres paraissaient 
enflées. 

— Je ne veux pas y retourner, murmura-t-elle avec une moue écœurée. Je ne 
veux pas revoir ces hommes, Tanner. Si mon père est mêlé à ça, Diego l’est 
aussi. (Ses yeux lancèrent des éclairs.) Je ne pourrais pas me retrouver face à 
eux, maintenant que je sais tout ça. Maintenant que j’ai vu Saffie... la pauvre 
enfant que mon père a torturée... Maintenant que j’ai entendu ces femmes me 
raconter... (Elle s’interrompit pour inspirer longuement, les yeux fermés. Puis 
elle ouvrit les paupières.) Tu as souvent rêvé d’être comme ça, dans un lit avec 
moi ? 

— Oh oui ! 

— Moi aussi ! gémit-elle en m’embrassant. S’il te plaît, ne m’oblige pas à 
retourner là-bas, maintenant qu’on est réunis. 

— Tu n’iras nulle part. Je te le promets. 

Nous fîmes de nouveau l’amour. Elle passa la nuit agrippée à moi, ses lèvres 
sur ma peau, comme si elle avait peur de me perdre. Mais elle n’avait rien 
à craindre. Je me foutais pas mal de ce qu’en diraient les autres. Elle était avec 
moi et il n’était pas question que je me sépare d’elle. 

J’aurais préféré crever. 



Chapitre 9 


Styx 


Une semaine plus tard... 

— On n’a toujours aucun tuyau, déclara Shadow. Ça ne bouge pas du tout de 
leur côté et d’après mon expérience, c’est pas bon signe. 

Je levai les mains pour signer. 

— « Si t’entends quoi que ce soit venant du cartel Quintana, n’importe quoi, 
tu nous en informes tout de suite », traduisit Ky pour moi. 

Chavez hocha la tête. 

— Bien sûr. 

Je le dévisageai. Chaque fois que je le voyais, je pensais au journal intime de 
ma mère. Mae l’ignorait, mais le soir, dès qu’elle s’endormait, je descendais 
l’escalier, je me versais un putain de whisky bien tassé et je me mettais à le lire. 
Elle aussi le lisait en mon absence. Quand elle tombait sur un passage important, 
je le savais parce qu’elle me regardait d’un drôle d’air quand je rentrais. Ou bien 
elle se jetait à mon cou et m’embrassait en me serrant à m’étouffer. C’était en 
général après un passage où ma mère parlait de moi. Par exemple quand elle 
racontait comment elle avait filé chez Sanchez en nous abandonnant, moi et mon 
père - quand elle avait foutu ma vie en l’air, quoi... 

Je ne suis pas allée chez Raul Sanchez pour chercher un mec, mais 
pour quémander du secours. Je ne pouvais pas prévoir que je 
tomberais amoureuse de lui. Tout ce que je voulais, c’était qu’il 
m’aide à sortir River de ce club. Mais quand je l’ai vu, tout a 
basculé. Il ne me traitait pas comme une pute. Il ne m’humiliait pas 
constamment, comme Shade. Il ne me faisait pas sentir que j’étais de 
trop dans sa vie - c’était même tout le contraire. 

La première fois que je suis entrée dans son bureau, je n’en menais 
pas large. Il savait que j’étais la régulière de Reaper et je n’ai pas 



cherché à nier. Je lui ai expliqué que je n’avais jamais été autre 
chose pour ce salaud qu’une pute chargée de le distraire et qu’il 
s’amusait avec moi comme il l’aurait fait avec un animal de 
compagnie. Je lui ai dit que je voulais quitter les Hangmen avec mon 
fils. Je devais éloigner définitivement mon enfant de Reaper et de son 
club. 

Raul Sanchez m’a regardée un moment. Intérieurement, je paniquais, 
parce que je commençais à me demander si je n’avais pas signé mon 
arrêt de mort en venant le trouver. Mais ensuite, il a souri et il m ’a 
annoncé qu’il était prêt à m’aider. Je n’étais pas sûre qu’il soit 
sincère, mais j’étais désespérée et n’avais personne d’autre vers qui 
me tourner. Reaper avait les flics et l’administration locale à sa 
botte. Je n’avais pas eu d’autre choix que de m’adresser à son pire 
ennemi. Sanchez allait m’aider à sauver River. À sortir mon petit 
garçon de là. 

— Styx ? 

La voix de Ky me tira de mes pensées. Je me passai la main sur le visage. Il 
fallait que je me reprenne, putain ! Une bouffée de colère m’envahit. Je n’aurais 
jamais dû commencer à lire ce foutu journal. Jusque-là, je m’en étais tenu à 
l’idée que ma mère était une pute qui nous avait abandonnés, P’pa et moi. Et 
désormais je n’arrêtais pas de penser à elle et de me poser des questions. Elle 
avait été violée par son enfoiré de frère. Son mari la traitait comme de la merde. 
Elle s’était enfuie pour me sauver. Pas pour aller baiser avec Sanchez, comme 
mon paternel n’avait cessé de me le seriner. « Tu ne vaux pas mieux que ta sale 
pute de mère, espèce d’attardé. » 

Elle avait voulu m’éloigner de ce salaud. De ce club. Quand j’y pensais, 
c’était comme si je recevais un coup de pied-de-biche dans le ventre. Quand elle 
m’avait eu, elle était encore une gamine. Et quand elle avait rejoint Sanchez, elle 
n’était pas beaucoup plus vieille. 

— Styx ! 

Cette fois je revins pour de bon sur terre, parce que Ky venait de me planter 
son coude dans les côtes. Je lui attrapai le poignet. Il leva les yeux au ciel. 

— Qu’est-ce que t’as, merde ? 

Je pris soudain conscience que Chavez et Shadow avaient quitté notre table. 
Mais quand ? 

— Ils sont partis, déclara Ky comme s’il avait lu dans mes pensées. 



Il me regarda d’un drôle d’air. 

— Tu dormais ? 

— V-va t-e f-aire f-outre. 

Ky sourit et se leva. 

— Je dois y aller. Li a rendez-vous à l’hôpital. 

Comme je ne bougeais pas, il demanda : 

— Tu viens ? 

Je balayai du regard la salle vide où nous venions de manger, tout en secouant 
la tête. 

— N-non. V-vas-y. 

Ky fronça les sourcils. Cette fois, il ne souriait pas. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu ne me dis pas ce qui ne va pas ? 

— R-rien. 

— Ce n’est pas prudent que tu rentres seul. 

Je désignai la chaise sur laquelle s’était assis Shadow. 

— Tu 1-1’as entend-du. L-le c-cartel ne s-se prép-pare p-pas à at-taquer. Q- 
quintana n-ne sait p-peut-êt-tre même p-pas qu’on a s-sa f-fille. 

— Oui. Et il a dit aussi que ce calme ne présageait rien de bon. 

— V-vas-y. 

Ky hésitait, quand son portable sonna dans sa poche. 

— Putain ! s’exclama-t-il. 

Il sortit le téléphone et consulta l’écran. 

— C’est Li. Faut vraiment que j’y aille. Elle va me couper les couilles si je 
suis en retard. 

J’agitai la main, pour lui faire signe de décoller, mais il avait déjà le téléphone 
à l’oreille et marchait en direction de la sortie. 

— Je suis en route, ma jolie. 

Je regardai mon VP s’éloigner sur sa Harley et demandai qu’on me resserve 
du café. Puis je sortis de ma poche intérieure le journal de ma mère que j’avais 
emporté. Ici, je pouvais lire peinard, personne ne viendrait me déranger. Les 
proprios savaient que je n’étais pas causant. Cet endroit était une ville fantôme et 
je n’avais pas spécialement envie de m’y attarder, mais j’avais besoin d’un petit 
moment de solitude. 

J’ouvris le journal. 


Il m’a donné une maison. Un endroit qu’il a acheté rien que pour 
nous deux. Elle est isolée. Loin du club et de tous les dangers. En 



franchissant la porte, je souriais aux anges. Parce que c’était la 
première fois que j’avais une vraie maison. Chez les Hangmen, je 
n’avais qu’une chambre. Enfant, je vivais dans un mobil-home. Mais 
là, c’est une maison en bois. Une vraie. 

Il y a une chambre pour River. Et pour le bébé que je porte dans mon 
ventre. Je suis enceinte de Raul, et ça me rend folle de joie. Raul a 
déjà un enfant, mais il a quitté sa régulière pour vivre avec moi. Je 
vais faire venir River et il aura un petit frère ou une petite sœur. On 
formera une vraie famille. 

Et moi je serai enfin heureuse, pour la première fois de ma vie. 

Mon cœur battait à présent tellement vite que je crus qu’il allait exploser. Elle 
avait eu un autre enfant ? Ou du moins elle en avait attendu un ? 

C’était quoi ce bordel ? 

Je ne pouvais plus rester assis là. Il me fallait ma moto et la route. Rien à 
foutre de la guerre et des menaces, j’avais besoin de rouler. 

Je lançai un billet de vingt sur la table, sortis du diner et enfourchai ma 
Harley. À la seconde où le moteur vrombit, je démarrai sur les chapeaux de 
roues en soulevant une gerbe de gravier. Je roulai longuement sur les petites 
routes de campagne, en ruminant tellement que j’en avais mal au crâne. Ma mère 
avait eu un autre enfant ? J’avais un frère ou une sœur que je ne connaissais 
pas ? Est-ce que mon père l’avait su ? Est-ce qu’il savait qu’elle avait eu un 
môme avec Sanchez quand il l’avait tuée ? Est-ce que Chavez était au courant ? 

Putain ! 

Je poussai ma bécane à fond. Le vent me giflait le visage. L’asphalte défilait 
sous mes roues. La nuit tombait peu à peu, je commençais à avoir les jambes 
engourdies, mais je continuais à rouler. Il fallait que je continue jusqu’à ce que je 
n’aie plus envie de foutre mon poing dans un putain de mur chaque fois que je 
pensais à ce que je venais d’apprendre. Je devais absolument me calmer avant de 
rentrer, sinon Mae verrait tout de suite que j’étais hors de moi et elle voudrait 
savoir ce qui se passait. Et moi je n’avais pas l’intention de lui avouer que je 
lisais le journal de ma mère. C’était pas utile qu’elle sache que j’étais qu’une 
foutue gonzesse et que je m’attendrissais sur une femme qui m’avait abandonné. 
Sauf qu’elle n’avait peut-être jamais eu l’intention de m’abandonner... Je n’en 
savais rien. Je ne savais plus. J’avais la tête trop farcie de préoccupations... La 
guerre, les menaces, la grossesse de Mae. Et maintenant ça. 

Ma mère avait porté dans son putain de ventre un autre enfant que moi. 



Je ressentis soudain le besoin urgent de rentrer au QG pour retrouver Mae et 
fis aussitôt demi-tour. En roulant à fond, il me fallut deux heures pour arriver. 
Cendre et Slash venaient de m’ouvrir le portail quand AK sortit du club. J’étais 
remonté à bloc. Prêt à passer à l’action. 

— Mais où t’étais, bordel ? demanda AK. 

Vik, Rudge et Bull arrivèrent en courant derrière lui. Ils avaient une mauvaise 
nouvelle à m’annoncer. Je me préparai au pire. 

— Tu ne répondais même pas sur ton portable. 

Je fouillai dans ma poche. En effet, mon portable était déchargé. Je le montrai 
à AK. Il ne perdit pas de temps à me faire mariner. 

— C’est Mae. Elle est à l’hosto. Elle a commencé à avoir des contractions 
pendant ton absence. Tout le monde te cherchait partout. 

Mon ventre se noua. 

Je remis mon portable dans la poche de ma veste, fis redémarrer ma moto et 
ressortis du camp à fond la caisse. Je fonçai comme un dingue jusqu’à l’hôpital, 
les mains crispées sur les poignées, dures comme du fer. Je ne pensais plus qu’à 
Mae. Mae qui était seule parce que j’étais pas foutu d’avoir la tête à l’endroit. Je 
pilai devant l’hôpital et déboulai en courant dans l’entrée, tout en scrutant les 
panneaux du regard. Mais putain de merde, c’était où, les accouchements ? 

Vu mon humeur, si je ne trouvais pas très vite mon chemin, j’allais 
déchiqueter quelqu’un. 

— Styx ! 

Ky arrivait au détour d’un couloir. 

— Viens ! C’est par là. 

Je fronçai les sourcils, me demandant ce qu’il foutait à l’hôpital, puis me 
souvint qu’il y avait accompagné Lila. Il dut lire la question sur mon visage, car 
il ajouta : 

— Mae est arrivée quand on sortait avec Lila. 

Il me dévisagea, tout en appuyant sur le bouton d’appel de l’ascenseur. J’avais 
pas envie d’attendre cet ascenseur de mes deux. Je voulais grimper l’escalier en 
courant pour arriver plus vite auprès de Mae. 

— Mais où t’étais passé, merde ? Impossible de te joindre. J’ai dû envoyer un 
peu partout nos frères te chercher pendant que Li et Beauty restaient avec Mae. 
Li m’a fait un scandale parce que j’étais pas foutu de te trouver. Merci, espèce 
d’enfoiré. J’ai apprécié, t’as pas idée. 

Je levai les mains pour signer parce que je n’aurais pas été capable de sortir un 
seul mot. 



— « J’étais sur ma bécane. » 

Ky me dévisagea d’un drôle d’air, pour la seconde fois de la journée, mais je 
n’avais pas le temps de répondre à un interrogatoire. L’ascenseur s’ouvrit, et 
nous y entrâmes. Ky appuya sur le bouton du troisième étage. Je me balançais 
d’un pied sur l’autre, bouillant d’impatience, attendant que cette foutue boîte de 
conserve se mette en branle. 

— Ton bébé arrive, mon frère ! s’exclama Kyle avec un grand sourire en me 
filant une claque dans le dos. Ton putain de fils ! 

Je fourrageai nerveusement dans mes cheveux, tout en regardant défiler le 
numéro des étages. Quand est-ce qu’on arrivait au troisième, bordel de merde ? 

Quand les portes s’ouvrirent enfin, je sortis en courant et filai au bureau de la 
réception. Là, j’ouvris la bouche pour demander où était Mae, mais mes 
saloperies de cordes vocales défectueuses refusèrent d’émettre un son. 

— River Nash, sa femme est en plein travail, expliqua Ky à ma place. 

La femme derrière le comptoir ouvrit des yeux comme des soucoupes en nous 
voyant... ou plutôt en me voyant. Elle déglutit et jeta un regard interrogateur du 
côté de sa collègue. 

Ouais, salope. Tu as devant toi le prés ’ du putain de club des Hades Hangmen 
et si tu ne le laisses pas voir sa meuf, il va passer quand même les putains de 
portes et tuer tous les connards qui essaieront de l’empêcher de circuler. 

Elle dut lire la menace dans mon regard, parce qu’elle tapota sur le clavier de 
son ordinateur et annonça en bafouillant : 

— V-vous, vous êtes sur la liste. Il me faut simplement une pièce d’identité. 

Je déposai violemment mon permis de conduire sur le comptoir. 

— Chambre six, annonça-t-elle après l’avoir vérifié. 

Ky me prit par les épaules et m’embrassa sur la joue. 

— Vas-y, dit-il en m’adressant un clin d’œil. Je vais attendre ici. 

Tout le monde nous matait. Enfin... Peut-être qu’on matait surtout nos vestes. 
J’en savais rien. Ce qui était sûr, c’était que je devais ressembler à Hadès en 
personne. 

— Vous pouvez y aller, monsieur Nash. 

La réceptionniste me désigna les portes automatiques sécurisées dont elle était 
en train d’actionner l’ouverture. Je filai une grande claque sur l’épaule de Ky et 
fonçai dans le couloir en direction de la chambre six. Elle était tout au bout. Les 
médecins et les infirmiers que je croisais me lançaient de drôles de regards. Je 
savais ce qu’ils voyaient : un prés’ baraqué et tatoué avec une tronche d’assassin. 
J’avais pas que la tronche. Je me sentais capable de tuer le premier crétin qui me 



chercherait des poux en se mettant en travers de ma route. 

Un putain de cri atroce me parvint soudain depuis l’extrémité du couloir. 
Reconnaissant la voix de Mae, j’accélérai l’allure. Quand j’entrai dans sa 
chambre, je trouvai Beauty et Lila de chaque côté du lit, qui lui tenaient la main. 

Dès qu’elle me vit, sa lèvre se mit à trembler. Et putain, ça me liquéfia sur 
place. 

— River... 

Beauty s’écarta pour me céder sa place. Mae tendit un bras vers moi, et je lui 
pris la main, tout en la dévisageant. Elle avait attaché ses cheveux noirs, elle 
était écarlate, en nage, des mèches rebelles trempées de sueur pendaient autour 
de son visage. Elle me contemplait de ses yeux fatigués, avec adoration et 
reconnaissance, comme si j’étais un dieu. 

— River, murmura-t-elle de nouveau d’une voix brisée. Tu es arrivé à 
temps... 

Elle me sourit avec une expression reconnaissante qui me broya le cœur. 

Puis soudain, sa main se crispa sur la mienne, et Mae beugla de nouveau en se 
cambrant. Lila lui colla sur le visage un truc chelou pour qu’elle respire. 
Mae ferma les yeux, et une infirmière entra pour jeter un coup d’œil aux 
machines qui l’entouraient. 

— Il n’y en a plus pour longtemps, déclara-t-elle en souriant à Mae. 

Comme si ma meuf n’était pas en train de souffrir le martyre. 

— Styx, fit la voix de Beauty derrière moi. 

Je l’entendis à peine. J’étais complètement perdu et ne pouvais détacher mon 
regard de ma meuf. Ça m’impressionnait qu’elle soit dans cet état, à s’agripper à 
moi, ravagée par la douleur. 

— On va aller attendre dehors, d’accord ? 

J’acquiesçai, mais je n’en menais pas large. Qu’est-ce que j’étais censé foutre 
tout seul avec Mae dans cette chambre ? Avant de sortir, Lila embrassa Mae sur 
le crâne. 

— Tu vas y arriver, ma sœur, lui murmura-t-elle. Dans pas longtemps, tu auras 
un petit garçon à aimer et à gâter, maman ... 

— Oui, approuva Mae en souriant. 

Elle suivit des yeux Lila qui quittait la pièce, et une larme roula sur sa joue. 
Quand elle tourna vers moi ses yeux de louve, je me sentis de nouveau 
complètement perdu, merde ! Ça devait se voir, parce qu’elle éprouva le besoin 
de me rassurer. 

— Je vais bien, Styx, assura-t-elle. 



Elle tenta de me presser la main, mais elle n’avait pas plus de force qu’une 
mouche. 

— Je suis contente que tu sois là. J’avais vraiment besoin de toi. 

L’infirmière quitta la pièce. J’eus envie de lui courir après et de la ramener en 

la tramant par les cheveux pour qu’elle s’occupe de la douleur de Mae, merde ! 

— Ça va aller, Styx. 

Je me penchai sur elle et pressai mes lèvres sur les siennes. Comme toujours, 
je la sentis s’abandonner contre moi. 

— J-je t-t’aime, bégayai-je. 

Puis elle eut de nouveau une contraction et détourna la tête en hurlant. Son 
gynécologue arriva aussitôt. Ou plutôt sa gynécologue. Sans déc’, j’aurais 
jamais payé pour qu’un connard de mec fourre ses mains dans la chatte de ma 
femme. 

La gynéco vint se placer entre les cuisses de Mae. Aussitôt, elle agrippa ma 
main, et je vis son visage se crisper. Mae avait encore du mal à supporter que 
quelqu’un la touche. Bon, pas grand-monde aurait pris ce risque... Mais elle 
pouvait à peine supporter qu’un médecin l’ausculte. À cause de toutes ces 
années où les malades de la secte l’avaient violée, forcée à ouvrir les jambes, 
baisée jusqu’à ce qu’elle en saigne. Ça me foutait grave les boules. 

La gynéco fit reculer son tabouret et se leva. 

— Vous allez pouvoir commencer à pousser. 

Mae me jeta un regard affolé. 

— J’ai peur, River... 

Quelque chose claqua dans ma poitrine. Je ne pouvais pas supporter qu’elle 
souffre. J’allais exploser. Mais je fis l’effort de me reprendre et me penchai vers 
elle pour coller ma bouche à son oreille. 

— T-tu v-vas y arriv-ver, b-bébé. J-je s-suis là et j-je t-t’aime. D-dac’ ? 

Elle soupira et s’agrippa à mes mains. 

— D’ac’. 

— Mae, à la prochaine contraction, vous allez pousser, d’accord ? 

Mae acquiesça. 

Ce fut violent. Et pour moi ce fut une putain de torture de voir ma régulière 
endurer un truc pareil. Mais elle tint le coup. Elle s’agrippa à ma main pour 
pousser, pousser... Jusqu’à ce que le médecin lève la tête d’entre ses jambes et 
annonce : 

— Courage, Mae. Plus qu’une poussée et votre fils sera là. 

— Charon, murmura-t-elle en me souriant. 



Elle était épuisée, mais son beau visage rayonnait de joie et d’excitation. Ses 
yeux de louve plongèrent dans les miens. 

— Il s’appelle Charon, dit-elle au médecin. 

— Encore une poussée et Charon sera là, répéta la femme. 

— Ça v-va, béb-bé ? lui demandai-je à l’oreille. 

— Il arrive, Styx. Notre fils... notre petit garçon. 

Comme j’avais dans la gorge une boule de la taille de la planète Mars qui 
m’empêchait de répondre, je me penchai sur elle pour lui embrasser la joue 
pendant qu’elle poussait, avec toute l’énergie que son petit corps pouvait encore 
donner. Et soudain, des pleurs résonnèrent dans la chambre. 

Je tournai la tête vers le médecin, et ça me fit un putain de coup dans le ventre 
quand elle déposa notre bébé sur la poitrine de Mae. Mae lâcha ma main pour 
envelopper notre enfant. J’étais complètement sonné. Je le regardais. Je 
regardais ma régulière qui pleurait en le dévorant des yeux comme s’il était déjà 
pour elle le centre du monde. 

— Oh mon Dieu, dit-elle tandis que des larmes roulaient sur ses joues. Il est 
parfait, Styx. (Elle leva les yeux vers moi et me sourit.) Charon... notre petit 
Charon. 

Je ne pouvais même plus respirer. Le python qui avait élu domicile autour de 
ma gorge serrait plus fort que jamais et je me sentais incapable de sortir le 
moindre mot. Mais je m’en foutais. J’avais ma régulière. Et mon fils. 

J’avais un fils, bordel ! 

— Styx, murmura Mae en me tendant son bras. 

Je pris sa main et me penchai sur elle pour l’embrasser. 

— River, dit-elle enfin en s’écartant de moi. Je te présente Charon. Notre fils. 

Je me penchai avec émotion sur le petit être. Il était brun... comme Mae. 

Jamais je n’aurais pensé que les bébés naissaient avec des cheveux. Mon cœur 
enfla quand je scrutai son petit visage. Et quand il ouvrit les yeux, des yeux 
bleus... OK, j’étais foutu. Il avait les cheveux noirs et les yeux bleus. 

Comme sa mère ! 

— Leur couleur peut encore changer, fit remarquer Mae qui avait une fois de 
plus lu dans mes pensées. 

Je tournai vers elle un regard interrogateur. 

— Tous les bébés ont les yeux bleus, expliqua-t-elle. 

N’importe quoi ! J’étais sûr que la couleur de ses yeux ne changerait pas. Mae 
avait de sublimes yeux bleus. C’était logique que notre fils ait les mêmes. 

Le médecin emporta Charon pour faire sa toilette et les infirmières 



s’occupèrent de Mae. Puis Charon fut de nouveau déposé dans les bras de Mae. 
Bordel de merde, jamais une femme n’avait été aussi belle avec son bébé. Je 
m’installai au bord de son lit, un bras autour d’elle, et caressai la joue de mon 
fils. Ce n’était pas moi qui venais d’accoucher, mais je devais être complètement 
sonné quand même, parce que je me mis à penser à ma mère. Elle aussi, avait dû 
ressentir ce que nous ressentions en cet instant. Tandis que mon vieux n’en avait 
jamais rien eu à foutre de moi. J’étais prêt à parier que ce salaud ne s’était même 
pas déplacé à l’hosto quand j’étais né. 

Je contemplai Mae qui embrassait Charon sur le crâne, les joues couvertes de 
larmes de bonheur, et mon cœur se fissura. Ce qui m’arrivait aujourd’hui... j’en 
avais toujours rêvé. Dès que j’avais rencontré cette fille à la voix étrange qui me 
regardait depuis l’autre côté de la clôture avec ses yeux de louve, j’avais senti 
qu’elle serait un jour ma régulière et qu’on aurait tout plein de petits morveux 
qui allaient me courir dans les pattes et cavaler dans tout le QG. 

Ma mère s’était enfuie, c’était vrai. Mais à présent que je savais à quel point 
on pouvait aimer son enfant, je me rendais compte qu’il avait vraiment fallu 
qu’elle soit au bout du rouleau pour en arriver là. Et aussi pour revenir se 
présenter devant mon père, en sachant qu’il y avait de fortes chances pour qu’il 
la tue. 

— Je l’aime, River, murmura Mae. Je l’aime déjà si fort. Je ne me lasse pas de 
regarder son visage. C’est le plus beau de mes rêves qui se réalise. 

Je songeai à cette putain de guerre qui nous guettait, prête à exploser. Et je sus 
- à présent que j’avais ça, eux deux, une famille - que j’allais me battre plus 
férocement que jamais. Protéger mon club mieux que jamais. Et le premier fils 
de pute qui oserait essayer de m’enlever Mae ou Charon aurait affaire à mon 
couteau. Je me voyais déjà l’ouvrir en deux et le laisser se vider de son sang. 

Personne ne toucherait à ma famille. Personne. 

Un sourire cruel étira mes lèvres. J’attendais de pied ferme l’enculé qui 
tenterait quoi que ce soit contre ma femme et mon fils. 



Chapitre 10 


Adelita 


— Tout va bien se passer, murmura Tanner d’une voix rassurante. 

Il me prit par la main pour m’attirer sur ses genoux, et comme d’habitude je 
ne cherchai pas à résister et m’y installai en passant mes bras autour de son cou. 
Je plongeai mon regard dans le sien. Je n’en revenais pas encore d’être ici, avec 
lui. 

Et surtout j’avais peur que ça ne dure pas. 

Cette peur me réveillait même la nuit. Elle me prenait aux tripes, un poids 
étouffant tombait sur ma poitrine, une douleur sourde me comprimait le cœur. 
Tout cela n’était qu’un rêve fou. Tanner et moi, on jouait au papa et à la maman. 
Dans cette chambre où notre passé ne pouvait nous atteindre, libérés des chaînes 
qui nous avaient empêchés jusque-là de vivre notre amour, on se croyait 
invincibles. Mais la réalité n’allait pas tarder à nous rattraper. 

Je demeurais alors les yeux rivés au plafond, dans une obscurité totale car 
nous étions loin des lumières de la ville. Le visage de mon père m’apparaissait. 
Puis venait celui de Diego, que j’imaginais en train de se préparer à venir me 
chercher. J’ignorais s’ils savaient que j’avais été enlevée par les Hangmen. 
Apparemment il ne se passait rien de leur côté. Ils semblaient calmes - beaucoup 
trop calmes - et cela m’angoissait plus que tout. Ça me remplissait d’une telle 
terreur que je me collais à Tanner toute la journée. Chacun de nos baisers était 
peut-être le dernier, aussi je tenais à savourer pleinement sa présence - ses 
muscles sous mes doigts, ses cheveux sous mes mains, la sensation d’être aimée 
de lui. 

Mon fiancé. 

Mon cœur. 

Je me penchai sur lui et l’embrassai en le serrant très fort. Il me rendit mon 
baiser, puis rit contre mes lèvres. Le timbre de son rire me réchauffa le cœur. 
Je fis un vœu : si on s’en sortait, je consacrerais ma vie à faire rire mon mec. 



— Si tu continues à frotter ta chatte comme ça contre moi, on ne va pas aller 
bien loin, princesse, déclara Tanner. 

Avec un soupir, je quittai ses genoux et allai me regarder une dernière fois 
dans le miroir. Je portais un jean et un petit haut arborant le symbole des 
Hangmen - des vêtements provenant de la boutique de Beauty. Chaque fois que 
je me voyais là-dedans, je devais faire un effort pour respirer. 

Si mon père avait pu me voir... affichant fièrement sur ma poitrine cet 
emblème. 

Je fermai les yeux et songeai une fois de plus à cet homme que j’avais tant 
aimé. Adoré. Idolâtré. Mais les voix hantées des femmes qu’il avait prostituées 
et la petite voix timide d’une enfant violentée m’avaient ouvert les yeux à son 
sujet. 

— Tu es prête ? demanda Tanner en venant se placer derrière moi, les mains 
sur mes épaules. 

Il écarta mes cheveux et se pencha pour poser ses lèvres sur ma nuque. Il fit 
descendre ses mains rugueuses le long de mes bras et entrelaça nos doigts. Je ne 
pus m’empêcher de contempler dans le miroir le couple que nous formions. Lui 
en jean noir, avec ses bottes de moto, son débardeur blanc et sa veste des 
Hangmen. Et moi, sa femme, dans la version féminine de sa tenue. 

À mes yeux, il n’y avait pas couple mieux assorti. 

Il porta ma main à sa bouche pour l’embrasser. 

— Viens, murmura-t-il. 

Je pris une profonde inspiration et tentai de me calmer les nerfs. Styx, le prés’, 
venait ce jour-là au club avec sa femme. Elle était rentrée depuis plusieurs jours 
de l’hôpital, mais personne n’avait encore vu le bébé, et ils devaient le présenter 
au cours d’une sorte de petite fête. À ma grande surprise, j’y étais moi aussi 
invitée. Je ne savais pas pourquoi Styx avait brusquement décidé de m’autoriser 
à sortir de cette chambre. Sans doute avait-il fini par comprendre que je n’avais 
pas la moindre intention de m’enfuir pour retourner chez mon père. Ou bien il 
était tellement heureux d’être père que ça le rendait indulgent. Mais peu 
importaient les raisons, j’étais stressée à l’idée de quitter la bulle protectrice de 
la pièce dans laquelle j’avais trouvé la paix et le calme. Ma bulle avec Tanner. 

Il dut sentir que j’étais angoissée, car il me fit pivoter vers lui et appuya 
doucement son front contre le mien. 

— Tu vas assurer, dit-il. Ne t’inquiète pas. 

Je me forçai à sourire. 

— Bien sûr que je vais assurer, répondis-je en souriant. Je suis Adelita 



Quintana. 

Mais le nom Quintana ne m’emplissait plus comme autrefois d’orgueil et 
d’assurance. 

Tanner ne me rendit pas mon sourire. Il prit ma main gauche dans la sienne, 
l’éleva entre nous et caressa rêveusement l’annulaire auquel il avait autrefois 
noué un anneau de coton. 

— Un jour, Lita... Un jour tu ne seras plus une Quintana. 

Il y avait tant d’émotion dans sa voix que j’en eus un nœud dans la gorge. Ma 
respiration s’accéléra quand il plongea ses yeux bleus dans les miens. 

— Un jour, bientôt j’espère, tu seras Adelita Ayers. 

Il soupira comme s’il retenait ce souffle depuis toujours. 

— Un jour, on pourra oublier toutes ces années où on a été séparés, à se battre 
pour être réunis. Tu seras enfin à moi. 

Ma main se mit à trembler. C’était mon rêve le plus cher, tout ce que je 
désirais. Je me foutais du fric et du luxe. Toute ma vie j’avais vécu dans le luxe 
en souffrant de la solitude. À présent je ne désirais plus qu’une seule chose. Lui. 
Mon Tanner. 

— Oui, murmurai-je d’une voix émue, comme s’il venait de me demander en 
mariage. 

J’embrassai le doigt qui porterait mon alliance. 

— Bientôt. 

Je fermai les yeux une seconde et me laissai aller un instant à imaginer ce 
moment où je dirais « Je le veux ». Celui où Tanner enfilerait son alliance et où 
le prêtre prononcerait les paroles consacrées : « Je vous déclare mari et femme. » 
Celui où je deviendrais Adela Elizabetta Quintana Ayers. 

Je fronçai les sourcils. Dans mon pays, on gardait son nom de jeune fille et on 
y accolait son nom d’épouse. Mais le nom de Quintana me semblait désormais 
souillé. 

Adelita Ayers. Je souris... Oui. C’était beaucoup mieux. 

Sauf que ça n’arriverait peut-être jamais... 

La peur qui me tenaillait les entrailles depuis mon arrivée dans ce club grimpa 
soudain d’un cran, prenant le dessus sur mes autres émotions. Mais je la 
repoussai et refusai de céder au pressentiment affreux que mon bonheur ne 
pouvait pas durer. Je voulais profiter de l’instant. Après deux ans à chercher un 
endroit pour abriter notre amour, Tanner allait me présenter à ses compagnons 
comme sa régulière. 

C’était un événement. Pour lui comme pour moi. 



Il me prit la main, et nous franchîmes la porte de cette chambre qui était 
devenue mon sanctuaire. À en juger par le bruit assourdissant qui s’échappait de 
la pièce vers laquelle il m’entraînait, il s’agissait d’un bar. S’il sentit ma main 
trembler dans la sienne, il eut la délicatesse de ne pas me le faire remarquer. 
J’inspirai un grand coup quand il poussa la porte. L’endroit était bondé. Je savais 
que le QG et la propriété des Hangmen étaient en ce moment remplis d’hommes 
venus de plusieurs États du Sud, mais c’était autre chose de les voir tous réunis 
dans une pièce. J’étais carrément impressionnée. 

Tanner tendit le cou par-dessus cette mer humaine, puis fit signe à quelqu’un 
dans la foule. Quelques-uns nous suivirent des yeux quand nous traversâmes, 
mais notre entrée ne fut pas aussi remarquée que je le redoutais, et j’en fus 
vraiment soulagée. 

Nous rejoignîmes Beauty, installée à une table avec d’autres personnes aux 
visages familiers. L’homme qui était assis près d’elle se leva en même temps 
qu’elle. Je reconnus Tank. Beauty m’accueillit avec un grand sourire. 

— Salut, ma chérie ! s’exclama-t-elle en contournant la table pour venir à ma 
rencontre. 

Elle se jeta à mon cou, et je reçus cette marque d’affection avec une certaine 
raideur. J’interrogeai Tanner du regard. Il lâcha ma main avec un petit sourire 
réjoui. 

Puis Beauty s’écarta. 

— Salut, répondis-je. 

Elle posa une main sur l’épaule de Tank. 

— Maintenant que tout le monde est plus calme, je peux te présenter Tank, 
mon mec, le meilleur ami de Tanner. 

Tank m’adressa un sourire crispé, puis me tendit sa main, que je serrai. 

— Ravie, dis-je. Et merci de soutenir Tanner comme tu le fais. 

Tank parut pris de court. Comme s’il ne se doutait pas que Tanner m’avait dit 
du bien de lui. 

— Tu lui as parlé de moi, mon frère ? lui demanda-t-il. 

Tanner haussa les épaules, puis se tourna vers les autres hommes présents 
autour de la table. 

— Voici AK. 

AK se leva et nous échangeâmes une poignée de main. Je me souvenais de 
l’avoir vu au volant du camion qui m’avait emmenée dans le bâtiment principal, 
quand on m’avait sortie de la grange qui servait d’entrepôt. 

— Et voici, Bull, Ky, Cowboy, Smiley et Rudge. 



Je serrai la main de chacun d’entre eux. 

Un grand roux se leva, un sourire jusqu’aux oreilles, et vint vers moi en 
déclarant : 

— Vous êtes nazes avec vos poignées de main. 

Il me prit dans ses bras. 

— J’ai vachement envie de montrer à notre princesse du cartel à quel point 
Viking l’aime. 

Il me pressait contre lui, quand on me tira par-derrière. 

C’était Tanner. Il fit reculer Viking jusqu’à ce qu’il retombe assis sur sa 
chaise. 

— T’as pas intérêt à la toucher, connard ! T avertit-il. 

Le roux répondit par un sourire tranquille et noua ses mains derrière sa tête. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Prince Blanc ? T’as peur que ta princesse préfère 
mon anaconda à ton petit ver de terre ? 

Je fronçai les sourcils, me demandant de quoi il parlait. Puis le roux haussa les 
épaules. 

— J’y peux rien si je plais aux chaudasses. Les chattes me trouvent 
irrésistible. 

— Des chattes colonisées par les chlamydiae, déclara le blond qui s’appelait 
Ky. 

Le roux ouvrit les bras. 

— Mon cher VP, je suis un vrai libéral. Étant contre la discrimination, 
j’accepte toutes les chattes qui veulent cajoler mon anaconda. Noires, blanches, 
métisses, elles sont toutes les bienvenues. 

Il tourna de nouveau son regard vers moi et se pourlécha les lèvres. 

— Mais je dois avouer que j’ai un faible pour les chattes des Latinos. Elles ont 
un goût spécial. 

Tanner soupira. 

— Lita, cet obsédé incapable de fermer sa grande gueule est Viking. 

Viking s’inclina cérémonieusement. 

— Pour vous servir, madame. 

Ne sachant pas trop comment me comporter avec lui, je le saluai d’un vague 
geste de la main. Mais son attention était déjà ailleurs. Il se leva d’un bond, en 
même temps que AK. 

— Ça y est, il est ressuscité ! s’exclama-t-il. 

Un homme aux yeux noirs, au corps couvert de piercings et de tatouages 
s’avançait vers nous. Une très jolie petite femme qui avait un air de famille avec 



Mae, la régulière de Styx, marchait à ses côtés. Ils se donnaient la main. 

Quand l’homme s’arrêta devant nous, AK ne lui donna pas l’accolade, mais 
l’accueillit d’un : 

— Tu te sens mieux, maintenant ? 

— Oui, répondit l’homme. 

Puis il me dévisagea intensément. Ses yeux sombres me mettaient mal à l’aise, 
et AK dut s’en apercevoir. 

— Voici Adelita, dit-il. La régulière de Tanner. Adelita, je te présente Flamme. 

Flamme ne prit pas la main que je lui tendais, mais sa compagne fit un pas en 

avant pour la serrer. 

— Ravie de faire ta connaissance, déclara-t-elle. 

Je lui souris. Elle était toute petite et menue, avec d’immenses yeux verts. 

— Je suis Maddie. Et lui c’est Flamme, mon mari. 

Elle s’exprimait avec ce drôle d’accent que j’avais déjà remarqué chez 
d’autres femmes depuis mon arrivée. 

— C’est un plaisir de faire ta connaissance. 

— Où est Cendre ? demanda Flamme à AK. 

Celui-ci haussa les épaules. 

— Quelque part dans la propriété avec Zane et Slash. Ils avaient un truc à 
faire pour Sawyer. 

Flamme plissa les yeux. Il semblait crispé et plein d’une colère refoulée. 

Maddie lui prit la main, et il se détendit aussitôt. Elle l’aida à s’asseoir. Il avait 
les mouvements gauches et raides de quelqu’un qui souffrait, mais ça ne 
l’empêcha pas de la prendre sur ses genoux. Physiquement, ils formaient un 
couple assez disparate, mais à leurs mains entrelacées et à la manière dont ils se 
penchaient l’un vers l’autre, on voyait qu’ils étaient très amoureux. 

— Lita, demanda Beauty en employant comme Tanner un diminutif 
affectueux. C’est quoi, ton poison ? 

Je fronçai les sourcils. Je n’avais pas compris la question. 

— Qu’est-ce que tu veux boire ? traduisit pour moi Tanner en me faisant 
asseoir près de lui. 

Je balayai du regard la bière et le whisky sur la table. 

— Du vin, peut-être ? proposa Beauty à qui mon nez plissé de dégoût n’avait 
pas échappé. 

— Oui, du vin, ce serait super. 

Elle disparut dans la foule agglutinée autour du bar. Je pris le temps de 
regarder autour de moi. C’était dingue, d’être ici, dans la tanière des lions. 



Tanner me pressa la cuisse, et je lui répondis par un sourire. Beauty revenait déjà 
avec un verre de vin qu’elle posa devant moi. 

— Je t’ai pris un merlot, il me semblait que c’était un vin de nana. J’ai bien 
fait ? 

— Bien vu, approuvai-je. 

Elle m’adressa un clin d’œil et retourna s’asseoir près de Tank. 

— Alors ? me demanda Tank. C’est toi qui as réussi à mettre le grappin sur 
mon pote, hein ? La fille de Quintana. J’en reviens pas... 

Tank connaissait Tanner depuis l’enfance. Il se doutait que le Prince Blanc 
n’avait pas été tendre avec moi au début. 

— Oui, c’est moi, répondis-je en posant sur Tanner un regard attendri. 
Finalement. 

— C’était un vrai connard, quand tu l’as connu, non ? intervint Viking qui se 
penchait par-dessus plusieurs personnes pour suivre notre conversation. 

Tanner leva les yeux au ciel. 

— Disons qu’il était plutôt... infect, oui. 

Un type assis près de Viking montra Tanner du doigt. 

— T’as entendu ça, mon pote ? s’exclama-t-il avec un fort accent anglais. 
T’étais vraiment un gros enfoiré, mon pote, d’après ce qu’elle dit. 

— C’est vrai, reconnut posément Tanner. 

Ses amis éclatèrent de rire, mais pas moi. Ils ne savaient pas ce qu’il avait 
vécu. Que son père l’avait maltraité et battu jusqu’à faire de lui l’homme qu’il 
était devenu - un être rempli uniquement de haine. Ils ignoraient combien il 
avait été seul... et combien il était doux et gentil sous sa carapace. 

— Mais ce n’est plus le cas, dis-je haut et fort, pour que tout le monde 
entende. 

Je lui caressai discrètement le bras, mais ce geste tendre n’échappa pas à 
Beauty. 

— Ça me fait plaisir de te voir comme ça, Tann, déclara-t-elle. 

Un soudain remue-ménage du côté de l’entrée attira notre attention. La foule 
était trop compacte pour que je puisse voir qui venait d’arriver, mais j’entendis 
des acclamations. Au bout d’un instant, Styx et sa femme émergèrent du groupe 
et s’approchèrent de nous. Mae tenait dans ses bras un petit bébé qu’elle serrait 
contre sa poitrine. Elle avait l’air épuisée, mais le sourire qui illuminait son 
visage était celui d’une femme comblée. 

Beauty se leva d’un bond et courut vers elle. Les hommes allèrent féliciter 
Styx. Tanner lui serra la main. Puis les yeux de Styx se posèrent sur moi. 



Instinctivement, Tanner s’avança pour me protéger, mais Styx me salua de la tête 
et alla s’installer près de Ky. 

Mae venait de s’asseoir à côté de son mari, quand le bébé se mit à pleurer. 

— Styx, je dois lui donner à manger, déclara-t-elle avec un sourire fatigué. 

Viking se leva aussitôt. 

— Mae, je tiens à être le premier à te dire qu’en ce qui me concerne, tu peux 
lui donner le sein, ça ne me dérange pas. Je suis un progressiste. 

AK le tira par le bras pour le faire asseoir, et Styx le fixa d’un regard tellement 
brûlant que je me demandai comment il n’avait pas été réduit en cendres. Viking 
me surprit à l’observer et m’adressa un clin d’œil. Je ne pus retenir un sourire. 
Ce type était tellement bizarre... 

— Les femmes t’attendent dans notre salon, Maddie, déclara Beauty. On y 
va ? 

Puis elle se tourna vers moi. 

— Tu nous accompagnes, Lita ? 

Mon cœur battit la chamade. Je me souvenais de cette pièce. Des femmes que 
j’y avais rencontrées. Et de ce qu’elles m’avaient raconté. 

— Je... je ne suis pas certaine d’être la bienvenue... 

Je songeais surtout à Saffie, qui n’aurait sans doute pas envie de côtoyer la 
fille de son ancien violeur. 

— Tu seras la bienvenue, Adelita, rétorqua Mae. Je t’assure. 

Tanner me pressa la main et, comme je quêtais son approbation du regard, il 
acquiesça. Voyant que j’hésitais encore, il murmura à mon oreille : 

— Va faire connaissance avec les autres régulières, bébé. 

« Les autres régulières »... C’était agréable à entendre. 

— D’accord, dis-je en me levant. 

Tanner lâcha ma main et me tendit mon verre de vin. 

— Un petit remontant, me murmura-t-il de façon que les autres n’entendent 
pas. 

J’allai vers Mae et me penchai sur le bébé pour l’admirer. Il avait d’épais 
cheveux bruns. Il pleurait toujours, mais ça ne l’empêchait pas d’être mignon. 

— Que bendiciôn, murmurai-je en lui effleurant le crâne. 

Puis je traduisis. 

— Quelle bénédiction... 

— Merci, répondit Mae. 

Sentant sur moi le poids d’un regard, je me tournai vers Tanner. Il me 
dévisageait avec une drôle d’expression. Mon ventre se noua quand je compris 



qu’il était ému par le tableau que je formais avec ce bébé, et mon cœur eut un 
raté quand je m’imaginai, entrant avec lui dans cette pièce pour présenter notre 
enfant à ses frères... Notre enfant. La preuve vivante de ce que nous aurions 
accompli en nous mariant et en fondant une famille - un véritable défi lancé à la 
face du monde. 

Mon cœur enflait tellement qu’il ne tenait presque plus dans ma poitrine. Puis 
la peur me prit de nouveau aux tripes et mon rêve s’effrita. Mariée à Tanner avec 
un enfant... Je délirais. J’en demandais trop. Et trop vite. 

Mais c’était si bon de rêver. 

Beauty glissa son bras sous le mien, et nous suivîmes Maddie et Mae qui se 
frayaient un chemin à travers le bar. Maddie semblait scotchée à Mae et oui, 
décidément, elles devaient être parentes. Elles avaient les mêmes longs cheveux 
noirs. Maddie tenait la petite main du bébé comme si elle considérait avoir des 
droits sur lui. 

Nous traversâmes le couloir pour rejoindre la pièce où j’avais rencontré 
l’autre jour les autres femmes. Comme nous approchions de la porte, je respirai 
un grand coup. Beauty dut sentir ma nervosité car elle me retint en arrière pour 
laisser Maddie et Mae entrer avant nous. J’entendis qu’à l’intérieur on les 
accueillait avec des exclamations joyeuses. 

Beauty s’adressa à moi : 

— Est-ce que Tanner t’a parlé des femmes qu’on va voir dans cette pièce ? 

— Un peu. 

— Est-ce qu’il t’a dit que Mae, Li, Grâce, Madds, Bella, Phebe et Saffie 
venaient d’une secte ? Une secte de fous furieux où elles ont été violées pendant 
des années, avant que les Hangmen butent tout le monde ? 

Tanner me l’avait raconté. Et il m’avait dit aussi que son père avait financé 
cette secte, entre autres saloperies. Encore une affaire dont il n’avait jamais été 
informé. 

— Oui, vaguement. 

Beauty acquiesça. 

— Sia, tu vois qui c’est ? C’est la sœur de Ky et aussi la meuf de Cowboy et 
de Hush. 

Cela aussi, je le savais par Tanner. 

— Letti est ma meilleure amie, mais cette meuf est une foutue psychopathe et 
elle prend autant son pied à tuer que les mecs que tu as vus au bar. 

Je déglutis. Ce détail n’était pas fait pour me rassurer. 

— Ce que je veux dire, ma chérie, c’est que personne ne va te juger parce que 



ton père est un tordu. 

Elle disait ça pour me réconforter, mais chacun de ses mots était une balle qui 
me transperçait le cœur. Parce que c’était vrai. Mon père était un tordu. 
Un violeur de petites filles. 

— Alors relève le menton et viens te faire de nouvelles amies. Il n’y a 
personne de normal dans ce club. On est une famille de loufoques. 

Je ne pus m’empêcher de rire et la suivis dans la pièce. Aussitôt, tous les 
regards convergèrent vers nous, mais Beauty ne laissa pas le silence s’installer. 

— Vous vous souvenez d’Adelita, les nanas ? 

Mae, qui s’était assise sur le canapé pour donner le sein à Charon, me gratifia 
d’un sourire encourageant. Les autres filles l’imitèrent et me saluèrent de la 
main. Je cherchai du regard la petite rousse qui avait hanté mes rêves durant ces 
derniers jours. Elle me dévisageait, collée à sa mère. 

— Salut ! lançai-je à la cantonade. 

Beauty me prit par la main. 

— Cette fois, je vais te présenter dans les règles, annonça-t-elle. 

Elle me fit faire le tour de la pièce et je serrai la main à chacune des filles. 
Comme Beauty me l’avait promis, elles se montrèrent aimables et gentilles. Je 
pus ensuite m’asseoir, à côté de Sia. 

— T’es une enfant gâtée avec l’argent du crime, toi aussi ! s’exclama-t-elle. 

Devant mon air surpris, elle éclata de rire. 

— Je suis la sœur de Ky, alors je sais ce que c’est que d’avoir un paternel 
délinquant. Même si on est très différents lui et moi. C’était un con. 

— Vu comme ça, oui, répondis-je. Je suis une enfant gâtée avec l’argent du 
crime. 

Elle trinqua avec moi, et je bus quelques gorgées de mon vin. Sentant l’alcool 
me réchauffer l’estomac, je commençai à me détendre. 

— Raconte un peu, Mae, demanda Beauty. Ça fait vraiment un mal de chien, 
d’accoucher ? 

La question parut amuser Mae. 

— Oui, répondit-elle. 

Lila poussa un cri terrifié qui arracha une grimace à Beauty. 

— Désolée, Li, je voulais pas te faire flipper. 

Li lui répondit par un sourire nerveux, en caressant son ventre rond. 

— Mais ça vaut le coup, poursuivit Mae. 

Charon avait cessé de téter et s’endormait dans ses bras. Je contemplai avec 
une pointe d’envie cette mère avec son fils. 



La conversation se poursuivit. À un certain moment, Saffie se leva pour se 
rendre aux toilettes. Puis Phebe passa dans la kitchenette pour aller préparer un 
thé. Je me levai et allai la rejoindre. 

— Adelita ? 

— Je suis tellement désolée, murmurai-je d’une voix qui laissait percer à quel 
point j’étais dévastée. 

Je secouai la tête pour lutter contre les larmes qui menaçaient de couler. 
J’aurais eu honte de pleurer. 

— Je ne savais rien de tout ça. Je n’étais pas au courant de ce qu’il faisait. Si 
j’avais su, je l’en aurais empêché... J’aurais trouvé un moyen... J’aurais protégé 
Saffie... Je... 

Phebe posa une main sur mon bras pour stopper le flot de mes paroles. Je 
baissai les yeux vers sa main blanche aux ongles peints d’une couleur discrète. 
Puis je levai les yeux vers elle, et un courant de sympathie passa entre nous. 

— Mon père a eu envers moi des gestes déplacés quand j’étais enfant, 
murmura-t-elle en contemplant d’un air songeur Lila qui se trouvait à l’autre 
bout de la pièce. 

Une sorte de sourire tragique étira ses lèvres. 

— Lila est ma sœur. Tu le savais ? 

J’acquiesçai. Tanner me l’avait dit. 

— Il lui a fait du mal à elle aussi. Il l’a donnée en pâture à des monstres... des 
démons déguisés en saints. 

Elle lâcha son mug pour prendre mes mains entre les siennes. 

— Nous ne sommes pas responsables des fautes commises par nos pères. 

Je sentis mon cœur se fissurer. 

— Aucune de nous ici n’est responsable des crimes de sa famille, de ses amis, 
ou de ses bourreaux. Nous sommes des êtres libres, qui font leurs propres choix. 

Elle posa une main sur ma joue. 

— Tu n’es pas Alfonso Quintana. Tout comme je ne suis pas mon père. 

Ma lèvre inférieure se mit à trembler. 

— Merci, murmurai-je d’une voix rauque. 

Elle m’adressa un petit sourire attristé. 

— Du thé ? demanda-t-elle en me désignant la bouilloire. 

— S’il te plaît. 

Je la regardai préparer le thé, puis elle déclara : 

— Elle est plus forte que ne le pensent la plupart des gens. 

Elle me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 



— Je parle de Sapphira, ma fille. Elle est encore très renfermée et ne 
communique pas beaucoup, mais elle est forte. Elle s’en remettra. (Ses yeux se 
voilèrent, mais sa voix demeura ferme.) Un jour, elle quittera la prison de son 
passé et se mettra à briller. Elle est spéciale. Je le sais. Je le sens tout au fond de 
mon cœur. Elle a un destin hors du commun. Il s’agira peut-être simplement 
d’aimer un homme de toute son âme. Ou bien d’autre chose. Mais quoi qu’elle 
fasse, je la soutiendrai et je serai fière d’elle. 

Je lui pressai la main. 

— Tu es une bonne mère, Phebe. 

Elle laissa échapper un soupir à fendre l’âme. 

— Ça n’a pas toujours été le cas, alors j’essaie de me rattraper. 

Je dus avoir l’air étonnée car elle crut bon de préciser : 

— J’ai longtemps été séparée d’elle. Et ça a été un calvaire. Les jours les plus 
sombres de ma vie. 

Cet aveu me laissa sans voix. Elle me retira sa main pour servir le thé, puis me 
tendit ma tasse. 

— Autrefois, j’avais honte de penser à cette période, Adelita. Honte de ce 
qu’on m’avait fait faire, de la vie que j’avais menée. 

Saffie sortait des toilettes et chercha aussitôt sa mère du regard, puis elle alla 
s’asseoir près de Lila, en m’offrant un sourire timide qui m’émut terriblement. 
Elle ne m’en voulait pas... 

— J’avais appris à aimer les ténèbres, Adelita, reprit Phebe. Nous avons 
toutes traversé de sales périodes, c’est comme ça. À cause de notre éducation, 
des gens qui nous ont donné la vie, de ceux que nous avons croisés sur notre 
chemin... Si ton passé prend racine dans les ténèbres, ne le rejette pas et fais-lui 
une place dans ton âme. Parce que tout ce que tu as vécu, le bon comme le 
mauvais, fait partie de toi. (Elle me pressa l’épaule.) Il y a en chacun de nous de 
l’ange et du démon. Mais une fois qu’on en est conscient, il nous appartient de 
décider de ce qu’on en fait. Tu sais maintenant quel genre d’homme est ton père. 
À toi de voir quelle place tu vas lui donner dans ta vie. 

Elle se dirigea vers Saffie pour lui tendre une tasse de thé que celle-ci accepta 
en la remerciant d’un sourire et d’un regard complice. Leur relation me 
fascinait... À mon tour, j’allai m’asseoir, près de Beauty. 

— Comment tu trouves la vie chez les Hangmen ? me demanda Mae à brûle- 
pourpoint. 

Les autres suspendirent leur conversation pour écouter ma réponse. 

J’agrippai la tasse de thé posée sur mes genoux. 



— Jusqu’à aujourd’hui, je n’ai pas eu le droit de quitter la chambre de 
Tanner... 

Je marquai une pause. J’avais peut-être eu tort de dire ça, mais je n’avais pas 
voulu me plaindre, juste énoncer un fait. 

— Je comprends très bien pourquoi, m’empressai-je d’ajouter. 

Mais je m’inquiétais sans doute pour rien, car Mae elle-même n’eut pas l’air 
offensée par ma remarque, même si c’était son mari qui avait ordonné mon 
confinement - à juste titre. 

— Mais rien qu’avec ce que j’ai pu voir aujourd’hui... 

Je balayai du regard les femmes rassemblées dans la pièce. La force du lien 
qui les unissait était évidente. 

— Je crois que je vais adorer. 

— C’est très différent de l’endroit où tu as été élevée ? demanda Sia. 

— Oh oui... 

Je respirai un grand coup. J’étais prête à leur parler de moi. Et même, j’en 
ressentais le besoin. Elles s’étaient montrées tellement accueillantes que je me 
sentais désormais à l’aise avec elle. 

— Ma mère est morte en me donnant la vie... Mon père m’a choyée et gâtée, 
mais il s’est toujours montré froid et distant avec moi. J’ai eu deux amies très 
proches... Des amies de la famille... (Je me tus. J’avais mal chaque fois que je 
pensais à Teresa.) L’une d’elles a été tuée par des membres d’un cartel rival. 
L’autre, Charley, vit en Californie. Elle me rendait visite de temps en temps. Pas 
souvent. (Je haussai les épaules, pour dissimuler mon émotion.) Je crois que je 
me sentais... très seule. Je suis tombée amoureuse de Tanner, mais pour mon 
père il était un ennemi, et nous avons dû nous cacher. Pour finir on a voulu me 
forcer à épouser un homme que je n’aimais pas... (L’absurdité de cette situation 
m’arracha un rire amer.) Quant à Tanner... Les hommes du Klan l’auraient tué 
s’ils avaient appris qu’il était tombé amoureux d’une Mexicaine... Une femme 
qu’ils considéraient comme inférieure. 

— J’ai toujours senti une grande tristesse chez Tanner, déclara Lila, la femme 
de Ky. 

Elle n’avait pas beaucoup parlé jusque-là. Ses deux mains étaient posées sur 
son ventre. 

— Je l’ai rencontré quand les Hangmen m’ont sauvée de la secte à laquelle 
nous appartenions. (Elle désigna ses sœurs et Saffie.) C’est Tanner qui a fourni à 
Ky les informations qui ont permis de me libérer. Il a trahi les siens et risqué sa 
vie pour sauver la mienne. 



Mon cœur se gonfla dans ma poitrine. Je savais que Tanner était un homme 
bien, mais ça m’emplissait de bonheur de l’entendre dans la bouche de 
quelqu’un d’autre. 

— Et s’il a risqué sa vie pour moi, c’était... pour toi, Adelita. Pour gagner sa 
place dans ce club. Pour devenir un Hangman. Pour être en mesure de parvenir 
un jour jusqu’à toi. 

— Oui, je m’en rends compte, à présent, murmurai-je. 

J’étais tellement émue que j’avais du mal à parler. 

— Depuis que tu es là, il a beaucoup changé, intervint Beauty. Il passait 
beaucoup de temps chez moi, vu que Tank est son meilleur ami, alors je le 
connais bien. Depuis que tu es près de lui, il a l’air enfin vivant. Quand il te 
regarde, il a des étoiles dans les yeux. 

— Merci, dis-je en essuyant une larme rebelle. Il n’a pas eu la vie facile. Les 
gens ne s’en rendent pas compte. Ils pensent à ce qu’il a fait, à ce en quoi 
il croyait - à tout ce qui est mauvais et méprisable. Mais ils ne savent pas ce 
qu’il a traversé, comment il a été éduqué. On l’a conditionné à devenir un être 
plein de haine. Et les gens ne voient que ça. Sa haine et ses tatouages nazis. Pour 
eux, il est l’incarnation du mal. Ils le croient incapable d’aimer. Mais ce n’est 
pas le cas. Il mérite toutes les étoiles du firmament. 

— Et il te mérite, toi. 

C’était Maddie qui venait de parler, la petite femme de Flamme, cet homme 
tellement inquiétant et mystérieux. 

— Il est à terre, mais il n’est pas brisé, poursuivit-elle. Et tu es la seule à 
pouvoir l’aider à se relever. À le placer au niveau où il devrait se trouver. Tu es 
la femme de sa vie, et il est l’homme de ta vie. Tu es sa lumière dans la nuit. 

Ces mots me touchèrent jusqu’au tréfonds de mon âme, mais je ne sus pas 
quoi répondre. Peut-être n’y avait-il rien à ajouter. 

— Tu crois que ton père va attaquer le club ? demanda Letti, la meilleure amie 
de Beauty. 

Un grand silence s’abattit sur la pièce. La tension était palpable. 

— Oui, répondis-je avec sincérité. Si mon père apprend que je suis là, s’il est 
sûr que ce sont les Hangmen qui m’ont enlevée, il attaquera le club, sans le 
moindre doute. (Mes yeux se posèrent sur Saffie, et l’angoisse me noua les 
entrailles.) Mais je ne le laisserai pas vous nuire. (C’était une promesse et je 
comptais bien la tenir.) Je donnerais tout ce que j’ai en moi pour l’empêcher de 
vous faire du mal. 

Saffie se détendit un peu et m’adressa un sourire approbateur qui ne fit que 



renforcer ma détermination. Je ne savais pas comment je m’y prendrais pour 
tenir mon père à distance de ce club, mais j’étais fermement décidée à y 
parvenir. 

D’une manière ou d’une autre. 

— Merde, les filles, j’ai complètement oublié de vous raconter un truc 
dingue ! s’exclama Beauty en riant. Une tarée est entrée dans la boutique l’autre 
jour... 

Un grand fracas provenant du bar nous fit sursauter, suivi d’un hurlement 
assourdissant. Puis des voix s’élevèrent et un bruit étouffé de tables et de chaises 
renversées nous parvint depuis le couloir. Un froid tomba dans la pièce. 

— Non ! hurla quelqu’un. Putain, non ! 

— Flamme, murmura Mae désormais livide. 

Elle se leva d’un bond et s’élança dans le couloir. 

Beauty se leva à son tour et se tourna vers Letti. 

— Protège Mae et les autres. 

Mon cœur se mit à battre à un rythme effréné quand une cacophonie de cris de 
détresse s’éleva en crescendo. Beauty semblait craindre une attaque. Je savais 
que j’aurais dû rester avec Letti. Mais je ne pensais plus qu’à Tanner. Tanner 
était dans le bar. 

Je me levai aussi. 

— Adelita ! 

J’entendis Phebe qui m’appelait, mais la corde qui m’étouffait, celle qui 
enserrait ma poitrine un peu plus chaque jour depuis mon arrivée, me poussait 
irrésistiblement vers Tanner. 

Je filai dans le couloir, direction le bar. J’étais tellement concentrée sur mon 
unique but - rejoindre Tanner - que je dérapai sur du sang que je n’avais pas 
remarqué. Mon pouls résonnait comme un tambour à la base de mon cou. 

La trace de sang menait droit à la porte du bar, où un homme gisait en travers 
du seuil. Il avait les bras et les jambes tailladés au couteau et saignait 
abondamment. Le drôle de Hangman aux cheveux noirs et blancs qui m’avait 
droguée était en train de l’examiner. Puis il leva les yeux vers Styx et secoua la 
tête. Mon cœur fit une embardée : cet homme était mourant. 

La voix que j’avais déjà entendue depuis la pièce des régulières tonna de 
nouveau. Je jetai un coup d’œil tout au fond de la salle : Flamme faisait les cent 
pas en se bourrant le crâne de coups de poing, une expression de pure rage sur le 
visage. Maddie le suivait en lui parlant tout bas pour tenter de le calmer, mais je 
compris à son expression et à ses yeux écarquillés qu’il se passait quelque chose 



de grave. De très grave. 

Soudain, Tanner fut derrière moi et il entoura ma taille de ses bras puissants. 
Je compris qu’il venait m’apporter du réconfort autant qu’en quémander. 
L’homme qui agonisait à l’entrée avait forcément été attaqué par un ennemi des 
Hangmen, donc par quelqu’un de la famille de Tanner ou de la mienne. Nous 
avions beau être innocents du mal infligé par les nôtres, le chagrin et 
l’humiliation nous submergeaient chaque fois que nous y étions confrontés. 

Mes mains cherchèrent en tremblant les siennes. Je tentai de calmer ma 
respiration et luttai pour surmonter ce que m’inspiraient la vue de l’homme 
ensanglanté et le son rauque des râles d’un mourant. Mais je ne pus m’empêcher 
de le regarder, la gorge nouée, jusqu’à ce qu’il cesse de respirer. 

— C’est Shark, murmura Tanner à mon oreille. Du chapitre du Nouveau- 
Mexique. 

— Mais il est où ? gronda soudain Flamme. 

Sa voix me fit sursauter. Il se tourna vers Styx. 

— Il a dit qu’il était avec lui, non ? Shark a dit que P’tit Cendre était avec lui. 

J’avais cru que ma douleur à la poitrine avait atteint son maximum, mais je 

m’étais trompée. 

AK et le plus silencieux des Hangmen - Smiley ? - entrèrent en courant. Leur 
regard s’arrêta sur un homme à l’autre bout de la pièce qui se tenait debout près 
du comptoir. Celui-ci se mit à reculer, les yeux écarquillés, les paumes en avant. 

— Espèce d’enculé ! hurla AK. 

Il se jeta sur lui en rugissant et lui colla son poing dans la figure. Puis Smiley 
et Flamme en firent autant, sans aucune explication. Je les regardais, abasourdie, 
en essayant de suivre le carnage. 

Ky, l’Anglais et Viking s’interposèrent pour les séparer. Le type avait le 
visage en sang. 

— Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ? demanda Ky. Vous avez intérêt à me 
donner une explication, et vite, sinon je vous colle à chacun une balle dans la 
tête. 

— Cet enfoiré leur a ordonné d’accompagner Shark. Il a ordonné à Cendre, 
Zane et Slash de quitter le campement avec le camion pour aller chercher des 
vivres, sous prétexte qu’on commençait à en manquer. Il a envoyé des gamins 
chercher à bouffer parce qu’il avait faim, l’ordure ! 

Ky fit volte-face et se dirigea vers l’homme, qu’il attrapa par son col. 

— Tu as vraiment fait ça, Hick ? Tu as envoyé les prospects faire des courses 
à l’extérieur alors que tout le monde avait ordre de rester confiné au QG ? 



Hick, puisque tel était son nom, ouvrit et referma plusieurs fois la bouche 
avant de parvenir enfin à parler. 

— J’ai envoyé Shark chercher à manger. Les prospects étaient là, alors je leur 
ai proposé de l’accompagner. 

— Ils ne seraient pas sortis sans un ordre de Styx ou de Ky, intervint AK que 
Viking ceinturait pour l’empêcher de se jeter sur Hick. 

Hick devint tout pâle. 

— Tu leur as dit que c’était Styx qui le demandait, c’est ça, connard ? cracha 
Ky. 

Je sentis les bras de Tanner se resserrer autour de ma taille. Je ne comprenais 
pas bien ce qui se passait. 

— Tu leur as fait croire que c’était un ordre de leur prés’ ? 

Ky donna un coup de pied à Hick, qui tomba à genoux. Ky sortit son revolver 
et lui colla le canon sur le crâne. 

— Ky ! Attends, merde ! cria un homme, visiblement plus âgé que les autres. 

— Wrox, j’en ai rien à foutre que tu sois son prés’. Ce con a menti à des 
gamins. On connaît tous les règles. Pendant une guerre, les prospects ne sortent 
pas. Ils restent à l’abri dans le QG. Ce sont des gosses, merde. Des gamins du 
chapitre mère ! Nos gamins ! Et maintenant, ils ont disparu, à cause de ce 
minable. 

Mon cœur se serra. Ils avaient disparu ? Des gamins avaient disparu ? 

— Ky, laisse-moi régler ça, tenta Wrox. 

Soudain, un sifflement résonna dans la pièce, et Styx s’avança. Un grand 
silence tomba quand il éleva les mains pour signer. 

— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Wrox qui ne comprenait pas le langage des 
signes. 

Moi non plus je n’avais pas la moindre idée de ce que Styx venait d’annoncer. 

— « Emmenez-le dans le cabanon derrière le bâtiment, attachez-le à une 
chaise et laissez-le. Je déciderai plus tard de ce que je dois faire de lui », traduisit 
Ky. 

Styx montra du doigt le mari de Letti pour lui intimer Tordre d’emmener 
Hick, et celui-ci s’exécuta aussitôt. 

— « Edge ? signa Styx. Est-ce que Shark t’a dit quelque chose avant de 
mourir ? » 

Le Hangman aux drôles de cheveux acquiesça. 

— Il a dit qu’ils avaient été pris en embuscade et emmenés dans un entrepôt 
dans le coin. Là on Ta battu et interrogé. 



Edge marqua une pause et ajouta : 

— Les gamins aussi ont été enlevés. Tous les trois. 

Flamme poussa un rugissement et se mit à casser tout ce qui lui tombait sous 
la main. 

— Flamme ! 

La voix de Maddie résonna dans toute la pièce, et Flamme s’arrêta net. J’avais 
été effrayée par son visage de marbre quand on me l’avait présenté, mais 
l’expression qu’il arborait en cet instant, celle d’un homme brisé et torturé, était 
encore plus impressionnante. 

— Cendre, gémit-il. Cendre... 

— Je sais, murmura Maddie d’une voix apaisante en le prenant tendrement 
dans ses bras. On va le ramener. 

Mais quand je croisai son regard, il me sembla qu’elle n’était pas aussi 
confiante qu’elle prétendait l’être. 

— Il faut aller les chercher, déclara Smiley en venant se placer au côté d’AK. 
Ce ne sont que des gamins. Ils ne sont pas prêts à affronter ça. 

— Regardez ça ! 

Edge brandissait une clé USB qui s’était échappée de la poche de Shark. 

— Je reviens tout de suite, bébé, annonça Tanner. 

Il sortit en courant de la pièce et revint bientôt avec un ordinateur portable. 
Edge lui tendit la clé et il la brancha sur la machine. 

Quand je vis apparaître à l’écran le visage de Diego, je devins toute pâle et 
poussai un cri. Tanner se tourna vers moi. Il dut voir à mon expression que 
j’étais sur le point de m’évanouir, car il vint me prendre dans ses bras. 

« Vous avez quelque chose qui m’appartient, déclara Diego. Alors j’ai pris 
quelque chose qui vous appartient. » 

L’image changea pour montrer les trois prospects. C’était un peu flou, mais on 
les voyait attachés à des chaises. Ils étaient couverts de sang. Miguel, l’un des 
hommes de Diego, les tenait par les cheveux pour bien montrer leurs visages à la 
caméra. Devant ce spectacle, AK, Smiley et Flamme poussèrent des cris 
d’angoisse et de rage. Ils trépignaient sur place et semblaient prêts à partir sur-le- 
champ pour régler son compte à Diego. 

« Vous détenez ma fiancée, Adelita. Il faut me la rendre. » 

Mes jambes se dérobèrent, et si Tanner ne m’avait pas soutenue, je me serais 
probablement effondrée. Mais il fallait que j’affronte ça. Diego et ses menaces. 

« Je vous attendrai dans trois jours dans la vieille ville abandonnée près de 
votre QG. Je sais par nos associés qui sont du coin que vous la connaissez 



bien. » 

La respiration de Tanner changea. Le Klan. Le Klan avait fourni des 
informations au cartel de mon père. 

« On fera l’échange là-bas. Adelita contre vos trois gamins. » 

La bulle dans laquelle je vivais avec Tanner depuis quelques jours éclata. La 
dure réalité venait de nous rattraper. La fragilité de notre situation était 
cruellement mise à nu. 

Je devais retourner au Mexique. 

Tanner me serrait convulsivement, comme s’il craignait que je ne lui échappe. 
Comme s’il sentait que tout ça, nous, ce serait bientôt fini. Inéluctablement. 

« À 3 heures dans trois jours », conclut Diego. 

Miguel colla le canon de son arme au crâne de l’un des prospects. Ce devait 
être le neveu d’AK, car celui-ci envoya valdinguer d’un coup de pied une chaise 
à travers la pièce. 

« Si Adelita est blessée, l’un de vos prospects le paiera. » 

Puis Diego fixa des yeux la caméra, et j’eus l’impression que c’était moi qu’il 
regardait à travers l’objectif. Je fus prise de frissons glacés. 

« À plus tard... » 

L’écran devint blanc. Un lourd silence chargé d’impatience tomba dans la 
pièce. 

Je baissai les yeux. Quand je les levai de nouveau, tout le monde me regardait. 
Je respirai un grand coup. Je n’avais pas le choix... 

— J’irai, murmurai-je. 

— Non ! protesta avec véhémence Tanner derrière moi. 

Sa voix désespérée et suppliante me brisa le cœur. J’étais totalement dévastée, 
mais je devais être forte. Je me tournai vers Styx. 

— Je connais Diego, dis-je en m’adressant à lui, mais aussi à Flamme, à AK, 
à Smiley. C’est un homme de parole. Il a promis de s’en prendre aux prospects si 
vous ne me rendiez pas. Il le fera sans hésiter. (Je pressai la main de Tanner. 
J’allais avoir du mal à la lâcher.) Il faut faire cet échange. Je suivrai Diego pour 
que vous puissiez récupérer les vôtres. 

— Non ! grogna Tanner en me faisant pivoter vers lui. 

J’évitai son regard, mais il me prit par le menton pour m’obliger à lever la 
tête. 

— Il le faut, Tanner, murmurai-je avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que 
ce soit. 

La douleur que je lisais dans ses yeux bleus répondait à celle qui me vrillait 



les entrailles à l’idée d’être arrachée à lui. Il secoua la tête et ouvrit la bouche 
pour protester, mais je posai une main sur sa joue. 

— Je ne peux pas laisser mourir ces gamins. 

Je ravalai le nœud que j’avais dans la gorge et hochai la tête pour me donner 
du courage. Oui, c’était ce qu’il convenait de faire, je n’avais pas d’autre 
solution. Sans lâcher la joue de Tanner, j’approchai ma bouche de la sienne et 
déposai un baiser sur ses lèvres. 

— C’est comme ça que ça doit se passer, mi amor. S’ils mouraient, je ne me le 
pardonnerais jamais. 

— Tu n’iras pas, insista Tanner. 

Il chercha le regard de Styx et de Ky, puis celui des autres frères qui étaient 
présents et observaient la scène en silence. 

— Elle ne retournera pas avec ce salaud. Il faut qu’on trouve un moyen. Un 
plan. N’importe quoi. Je ne la laisserai pas partir. Je préfère crever dans cette 
ville fantôme, plutôt que de la voir retourner au Mexique. 

Cette déclaration me fit autant de plaisir que de peine. Mais surtout, elle ne 
servait à rien. Il n’y avait pas à réfléchir à un plan. C’était écrit. Je devais partir. 

— Ils ont Cendre ! gronda Flamme en s’adressant à Tanner. 

Tanner tremblait de rage. Puis il eut un rire sans joie et dévisagea ses frères. 

— Elle est ma régulière, putain ! 

Il pointa un doigt accusateur vers Styx, puis Ky, AK et les deux hommes de 
Sia. 

— Vous ne laisseriez pas partir vos régulières. Pour Mae, Lila, Phebe ou Sia, 
vous feriez n’importe quoi. 

Il se tourna vers Flamme. 

— Je sais que c’est ton frère qui est prisonnier. Je suis moi aussi ton frère, 
parce que je suis un Hangman et je suis prêt à beaucoup de choses pour sauver 
Cendre... mais pas à échanger Adelita. 

— Tanner..., suppliai-je. 

Mais il secoua la tête et s’écarta de moi. 

— Pour Mae, tu es allé dans cette secte et tu as tout rasé, Styx, dit-il. Et toi, 
Ky, tu y es entré pour Lila. 

Il s’adressa ensuite aux deux compagnons de Sia. 

— Vous deux, vous êtes allés chercher Sia au Mexique. Je suis venu avec 
vous. Je vous ai tous aidés. Et vous me remerciez en me proposant de livrer ma 
régulière à l’ennemi ? 

— C’est beaucoup plus compliqué dans ton cas, protesta Ky. Adelita est la 



fille de Quintana. 

— Et alors ? rétorqua Tanner. 

Il me prit la main, et je la lui laissai. Il se battait férocement pour me garder. 
Pour nous. 

— Ça demande juste un peu plus d’imagination. On doit pouvoir trouver une 
solution, il suffit de réfléchir. (Il se tourna vers Styx qui observait tout ça d’un 
œil d’aigle.) On est en guerre ! Nos frères sont prêts à se battre ! Alors on va se 
battre. (Son cou était si tendu que l’on voyait ses veines.) Quintana allait de toute 
façon nous tomber dessus. Le fait qu’Adelita soit avec nous aggrave à peine la 
situation. De toute façon, un jour ou l’autre, il faudra bien qu’on affronte le 
cartel. (Il se frappa la poitrine.) Moi je vais me battre, bordel de merde ! Pour 
elle, pour moi, pour les prospects, pour ce putain de club ! (Il se tut un instant, 
puis reprit d’une voix émue.) Vous êtes mes frères d’armes. Et un jour Adelita 
deviendra ma femme. C’est censé signifier quelque chose dans ce club, ou j’ai 
rien capté ? 

Personne ne répondit. On n’entendait que la respiration haletante de Flamme. 
Tanner le dévisagea. 

— J’aime Lita autant que tu aimes Maddie. Tu mettrais en pièces quiconque 
oserait s’en prendre à Maddie, pas vrai ? Eh bien, tu vois, c’est pareil pour moi 
avec Adelita. 

Flamme baissa les yeux vers Maddie qui se tenait à ses côtés, agrippée à son 
bras. L’espace d’un bref instant, son visage s’adoucit. Mais mon attention fut 
attirée par Styx qui dévisageait intensément Tanner. Puis il posa ses yeux 
noisette sur moi. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il avait en tête, mais je 
pensai à Charon, à Mae qui contemplait son bébé comme si elle tenait son propre 
cœur entre ses mains. Je revis Saffie agrippée à Phebe. Je songeai à toutes ces 
femmes qui m’avaient acceptée sans me juger. Aux épreuves qu’elles avaient 
déjà endurées. La secte, le Mexique avec Garcia... Saffie avec mon père... 

Et je sus que je ne voulais pas qu’elles souffrent encore à cause de moi. 

Je devais tout faire pour les protéger. 

Styx éleva les mains, et tout le monde se tourna vers lui. C’était incroyable, le 
respect qu’il inspirait à ses frères. Il n’avait pas besoin de hurler pour se faire 
entendre. Quelques gestes suffisaient à faire passer le message, et personne ne 
discutait ses ordres. 

— « À l’Église, dans une heure », traduisit Ky. 

Près de moi, Tanner poussa un long soupir de soulagement. Si Styx réunissait 
tout le monde, ça voulait dire qu’il acceptait de se battre pour que je reste avec 



Tanner. 

Ils allaient chercher un moyen de contrer Diego. 

Tanner m’entraîna hors du bar et nous allâmes droit à sa chambre. Dès qu’il 
eut fermé la porte, il me plaqua contre le battant et prit mon visage entre ses 
mains. 

— Hors de question que tu me quittes, putain ! Je ne laisserai jamais faire ça. 
Maintenant que je t’ai près de moi, tu ne retourneras pas avec ce salaud de 
Diego, ni avec ton ordure de père. 

Il couvrait de baisers mon front, mes joues et mes lèvres. C’était un acte de 
dévotion, comme s’il voulait me montrer à quel point il m’aimait. Me convaincre 
que je devais rester. Me dire que je lui appartenais. 

Je lui appartenais, en effet. Mais il arrivait que des âmes sœurs soient 
contraintes de se séparer. 

— Mi amor, murmurai-je en prenant son visage entre mes mains. 

Je dévorais du regard ses yeux bleus et les cils clairs qui les encadraient. Je 
sentais sous mes doigts sa barbe naissante, ses lèvres - tout ce dont je n’aurais 
jamais pu me lasser, pas même au bout d’une centaine d’années. 

— Non, murmura Tanner sans me laisser le temps de parler. 

Il ferma brièvement les yeux, puis poursuivit : 

— Ne me dis surtout pas que tu devrais y aller. Que cet échange de merde est 
la seule chose à faire. 

Il y avait tant de chagrin dans sa voix que cela me fit mal physiquement. Je 
passais mon temps à essayer d’être forte, mais en cet instant je me sentis 
vraiment faible. Parce que j’avais envie d’accepter tout ce que Tanner m’offrait. 
J’avais envie de rester près de lui. J’avais envie de ce rêve, mais... 

— Nous ne sommes peut-être pas destinés à être ensemble dans cette vie. 

Chaque mot que je prononçais était un couteau planté dans mon flanc. Les 

yeux bleus de Tanner exprimaient une peine infinie. Je m’efforçai d’empêcher 
ma lèvre inférieure de trembler et caressai son visage et les tatouages de son cou. 

— Peu importe combien nous nous aimons. 

Je lui souris, mais ce sourire était un mensonge - j’avais le cœur en lambeaux. 

— Je ne supporterais pas d’avoir sur la conscience la mort et les malheurs de 
tous ces gens, Tanner. Et tel que je te connais, toi non plus, tu ne le supporterais 
pas. 

— Mais je ne peux pas te laisser partir, gémit-il. 

Il y avait tant de tristesse dans sa voix que je faillis lui céder. 

— Est-ce que tu sais à quel point je t’aime, mi amor ? 



Il appuya son front contre le mien. 

— Oui. 

Sa respiration était saccadée, comme s’il portait sur ses épaules tout le poids 
du monde. 

— Et toi, tu sais à quel point je t’aime ? 

— Oui, murmurai-je en réponse. 

— Je refuse de te perdre, supplia-t-il encore. 

En voyant des larmes briller dans ses yeux, je me sentis une fois de plus sur le 
point de craquer. 

— Si le monde ne veut pas de notre amour, il ne nous reste plus qu’à chercher 
un ailleurs, ajouta-t-il. Je ne veux personne d’autre que toi, bébé. Tu es ma vie. 
Depuis toujours. 

— Tanner... 

Il prit mes deux mains dans les siennes. 

— Laisse-moi essayer. Je trouverai un plan pour sauver les prospects et te 
garder ici, avec moi, en sécurité. Je t’en prie... Laisse-moi au moins essayer... 

Son visage exprimait tant d’espoir et de ferveur que je me surpris à acquiescer. 
Il poussa un soupir de soulagement et me souleva de terre. Puis il me porta sur le 
lit et me fit l’amour tendrement, lentement, comme si j’étais une fleur délicate 
qui risquait de se briser à tout instant. 

Quand il me quitta pour aller rejoindre les Hangmen à l’Église, je restai dans 
le lit, enveloppée dans les draps, de son odeur qui me tenait chaud. J’avais 
l’intention de profiter au maximum de sa présence durant les jours à venir. Je ne 
savais pas ce qui allait se passer, mais je ne me faisais pas d’illusions. 

Aussi, je fermai les yeux et me laissai aller à imaginer une vie où Tanner et 
moi n’aurions pas de chaînes aux pieds. Où nous serions libres de choisir. Sans 
guerre. Sans violence. Rien que lui, moi, et notre amour. Et c’était le plus 
merveilleux des rêves. 



Chapitre 11 


Tanner 


Je ne quittais pas des yeux Adelita qui se préparait à l’autre bout de la pièce. 
Elle enfila un jean et un petit haut noirs. Elle avait lâché ses beaux cheveux qui 
lui arrivaient à la taille. Je la suivis du regard quand elle traversa la pièce pour 
aller enfiler des bottes plates, noires elles aussi. Mon putain de cœur se serra. 
Elle était trop belle. Il ne lui manquait plus que la veste sans manches des 
Hangmen. Non... Il lui manquait aussi ma bague. Celle que j’avais bien 
l’intention de lui passer au doigt. 

L’écran devant moi émit un signal : un e-mail venait d’arriver. C’était Wade. Il 
n’y aurait pas que le cartel dans la ville fantôme. Le Klan y serait aussi. 
Et d’après Wade, Beau serait présent. 

On sera en place au nord de la ville. Avec des snipers et des 
tireurs en retrait, au cas où ça tournerait mal. Le cartel va venir 
avec trente hommes. On va compléter leurs rangs. 

Il ne faisait que confirmer le plan qu’il m’avait déjà communiqué. 

De leur côté, les Hangmen se préparaient depuis trois jours. Les chapitres de 
Louisiane et de San Antonio étaient déjà en place avec AK dans la partie sud de 
la ville fantôme. Si Diego osait toucher un de nos frangins, AK serait là pour lui 
coller une balle dans le crâne. Ce mec était le meilleur putain de sniper que je 
connaissais. Et là, avec Zane prisonnier, ce neveu qu’il traitait comme son fils, 
on pouvait compter sur lui pour ne pas manquer un seul tir. 

De plus, AK était chargé de la mission la plus importante : abattre Diego. On 
allait procéder à l’échange. Récupérer nos prospects, laisser Adelita rejoindre le 
camp du cartel - j’allais devoir me maîtriser. Ensuite, AK viserait le front de 
Diego. 

Il n’y avait aucun moyen d’éviter le carnage qui s’ensuivrait. Mais on était 
prêts. Il était temps de se battre. 



L’e-mail de Wade contenait aussi de précieuses données chiffrées - hommes, 
armes, coordonnées. J’imprimai le tout et me passai la main sur le visage. 
Aujourd’hui, j’allais me retrouver face à Beau et à Diego en tant que Hangman. 
Et tenter de sauver la vie des prospects et celle de ma meuf. 

J’aurais préféré éviter d’affronter mon petit frère. Mais il n’y avait pas d’autre 
moyen. 

« Un de ces jours, Tann, quand la guerre des races commencera enfin, on la 
mènera côte à côte, épaule contre épaule. En frères. Et on éliminera tous ceux 
qui se mettront sur notre chemin. » 

Je me souvenais de l’exaltation que j’avais ressentie quand Beau m’avait fait 
cette déclaration. Mais ce jour-là, je me retrouvais dans le camp de ses ennemis. 
C’était moi qui me mettais sur son chemin, et il allait chercher à m’éliminer. 
Mon putain de cœur se fissura. 

Adelita vint poser sa main sur mon épaule, comme si elle avait senti que 
quelque chose n’allait pas. Je levai la tête et la laissai pivoter mon fauteuil. Elle 
s’installa sur mes genoux, sans lâcher mon regard. Puis elle se pencha et 
m’embrassa. Je fis glisser mes mains le long de son corps, explorant chaque 
courbe. Ces trois derniers jours, je l’avais pénétrée chaque fois que j’en avais eu 
l’occasion. 

Le plan des Hangmen était au point. Nous avions suffisamment d’hommes, et 
grâce à Wade nous savions où seraient positionnés les snipers de l’ennemi. Mais 
il suffirait d’un rien pour que l’échange se transforme en un putain de 
cauchemar. La moindre connerie pouvait envoyer n’importe lequel d’entre nous 
à la rencontre du passeur. Tout le monde ne rentrerait pas au QG ce soir. Ça, on 
le savait tous. 

Mais moi, bordel, j’allais rentrer en un seul morceau, avec ma régulière ! 

— On doit y aller, dis-je tandis qu’Adelita posait sa tête sur ma poitrine. 

Elle m’enlaça et me serra très fort. Elle avait été un peu trop silencieuse ces 
derniers jours. Ça ne me disait rien qui vaille. Je n’aimais pas beaucoup ne pas 
savoir ce qu’elle avait dans le crâne. 

Elle se leva et je l’embrassai au passage. 

— Tu es prête ? 

Elle acquiesça, mais je vis à la lueur angoissée dans son regard qu’elle avait 
peur. Et c’était insupportable. Un jour, elle n’aurait plus à avoir peur. J’avais hâte 
que ce jour arrive. 

Je lui pris la main et l’entraînai au-dehors. Les Hangmen attendaient déjà sur 
leurs bécanes, devant le camion que je devais conduire. 



— Tu es prêt ? demanda Ky. 

Je hochai la tête. Styx et Ky étaient à l’avant du groupe. Je remarquai la 
présence de Flamme. Il n’était pas tout à fait rétabli, mais rien n’aurait pu 
l’empêcher de participer à l’expédition punitive destinée à récupérer son frère. 
Viking était à ses côtés. Il avait pour tâche de l’empêcher d’intervenir avant que 
ce soit le moment de lâcher les chiens de l’enfer sur le cartel et le Klan. 

Nous nous dirigions vers le camion quand Adelita s’arrêta brusquement. 
Beauty venait de sortir du bâtiment du club. Les femmes restaient bien sûr au 
camp, avec quelques frangins chargés de les protéger en cas d’attaque. Beauty se 
jeta au cou d’Adelita et la serra très fort. 

— Prends soin de toi, d’accord ? recommanda-t-elle sans la lâcher. On veut te 
voir revenir ce soir. 

— Si, répondit Adelita en lui rendant son étreinte. 

Je jetai un coup d’œil du côté de Tank, qui était lui aussi sur une bécane, à 
côté de Bull. Il m’adressa un signe de tête, comme pour me confirmer qu’il nous 
couvrirait, ma régulière et moi. 

— Lita, on doit y aller, dis-je. 

Adelita s’écarta de Beauty. Elle semblait très émue. Sans doute ne s’était-elle 
pas attendue à ce que quelqu’un lui manifeste autant de sollicitude. Et ça aussi, 
ça me serra le cœur. Lita n’était pas habituée aux manifestations d’amitié car elle 
n’avait pas eu beaucoup d’amis. Elle n’avait pas été autorisée à trop s’approcher 
de qui que ce fût. 

Une fois dans le camion, Adelita prit une grande inspiration. Son visage 
exprimait une étrange détermination. 

— Ça va ? lui demandai-je, tout en m’engageant sur la route. 

Les Hangmen à moto encadraient le camion. Styx, Ky et notre chapitre 
roulaient devant nous. Les autres chapitres fermaient le convoi. 

Adelita regardait par la vitre de sa portière. 

— Oui, ça va. 

Elle prit ma main et, à la manière dont elle remua sur son siège, je compris 
qu’elle voulait me dire quelque chose. J’attendis qu’elle se décide. Au bout d’un 
instant, elle déclara : 

— S’il m’arrive quoi que ce soit aujourd’hui... (Elle s’arrêta, comme si elle 
cherchait ses mots.) S’il m’arrive quoi que ce soit aujourd’hui, je veux que tu 
saches que je ne regrette rien. 

Je pressai sa main dans la mienne, sans quitter la route des yeux. Je ne me 
sentais pas capable de soutenir son regard en cet instant. J’avais peur de craquer. 



— Rien du tout, mi amor..., insista-t-elle en embrassant ma main. On s’est 
détestés au début, mais te rencontrer a été la plus belle chose qui me soit arrivée. 
(Elle me caressa le dos de la main du bout des doigts.) Je t’ai vu combattre tes 
démons, lutter contre les préjugés qu’on t’avait inculqués, changer du tout au 
tout. C’était merveilleux, d’être témoin d’une telle transformation. 

— C’est à toi que je la dois, murmurai-je d’une voix rauque d’émotion. C’est 
pour toi que j’ai changé. 

Elle glissa sur la banquette pour se rapprocher de moi et posa sa tête sur mon 
épaule. 

— Nous n’avons pas eu beaucoup de temps ensemble, Tanner... Mais ces 
quelques jours... ont plus compté pour moi que n’importe quoi d’autre dans ma 
vie. 

Je sentis qu’elle levait la tête vers moi et acceptai cette fois de rencontrer son 
regard. 

— Je ne pensais pas qu’il était possible d’aimer comme je t’aime, poursuivit- 
elle. Mon père n’a aimé personne après ma mère, alors je n’ai jamais eu sous les 
yeux l’exemple d’un couple amoureux. 

Je devais garder l’œil sur la route, mais j’eus du mal à me détourner de Lita. 

— Si les choses tournaient mal... au moins j’aurais vécu notre amour. De tout 
mon cœur et de toute mon âme. 

— Tout va bien se passer, assurai-je. 

Elle eut un sourire plein de tristesse et je compris qu’elle était persuadée que 
ça ne se passerait pas bien. 

— Je t’aime, princesse. Tu m’as sauvé. Je ne suis pas certain que tu en aies 
conscience, mais c’est le cas, tu m’as sauvé. 

— Tanner... 

— Et maintenant, c’est moi qui vais te sauver. Je te le promets. 

Durant tout le trajet, elle resta collée à moi, agrippée à mon bras, la tête sur 
mon épaule. Quand je bifurquai sur la route menant à la ville fantôme, mon cœur 
se mit à battre plus vite et plus fort. Je dardais les yeux de tous côtés pour tenter 
d’évaluer la situation. Devant nous, sur leurs motos, mes frères en faisaient 
autant. Je redoutais une embuscade. Je m’attendais un peu à ce qu’ils tentent de 
nous tomber dessus par surprise, avant l’échange. Mais nous aussi, on avait tout 
prévu. Grâce aux renseignements de Wade, nous savions qu’il fallait entrer dans 
la ville par le sud. Et puis il y avait ceux de nos frères qui avaient passé la nuit 
sur place... Ils ne tardèrent d’ailleurs pas à sortir de leur cachette pour nous faire 
signe d’avancer. On ne risquait rien. La voie était libre. 



Quand la ville apparut devant nous, Adelita se redressa sur son siège. Elle 
avait les yeux écarquillés. Mais elle resta calme et posée, comme une vraie 
princesse du cartel. 

Styx, Ky et les frères qui roulaient devant nous pénétrèrent les premiers dans 
la clairière de la ville fantôme. Je les suivis, en restant sur mes gardes, le corps 
tendu à l’extrême. Diego était au centre, entouré de ses hommes... et de mes 
anciens frères du Klan. Je balayai du regard ceux que j’avais autrefois entraînés. 
Ils étaient prêts. Prêts à l’action. Leurs visages m’étaient familiers, tout comme 
la haine qui y était inscrite - cette haine qui nourrissait leur soif de sang. Mon 
oncle Landry était en position près d’un van. Celui où étaient enfermés les 
prospects, probablement. 

Et ensuite, je le vis. Beau. Il se tenait sur le côté, derrière la première ligne de 
soldats. Ses cheveux étaient plus longs que la dernière fois que je l’avais vu. Il 
paraissait plus costaud. Mais à part ça, il n’avait pas changé. 

Mon putain de petit frère. 

Je m’agitai sur mon siège quand son regard s’arrêta sur notre camion. Il 
contemplait le pare-brise de ses yeux perçants. Il m’avait vu. 

— Tanner, ça va ? 

Je tentai d’ouvrir les yeux. La lumière me transperça le crâne. 

— Merde, cracha Beau en fermant la porte de la grange. 

Il alluma la lampe-tempête et se précipita vers le lit de camp sur lequel j’étais 
allongé. Il fit mine de me toucher, puis se ravisa. 

— Merde, Tanner. Ce gros con t’a salement amoché. 

Si j’avais pu, j’aurais ri. J’étais salement amoché, ça oui. Je ne pouvais pas 
remuer d’un pouce. 

— Ouais, répondis-je d’une voix rauque. J’ai pas tué le gamin de la bande du 
nord-est. Le dealer. (J’inspirai lentement. Mes poumons sifflaient.) Je l’ai laissé 
partir. 

Beau soupira. 

— Tu aurais dû le buter, Tann. 

Je lui jetai un regard désapprobateur. Il n’avait pas l’air de plaisanter, mais je 
le connaissais, lui non plus n’aurait pas tué ce gosse. J’avais dix-sept ans. Le 
gamin était encore plus jeune que moi. Il ne méritait pas de mourir. Et rien à 
foutre de ce que m’avait ordonné mon paternel. 

Beau s’assit par terre près du lit de camp, sur le sol glacé. J’avais ordre 
d’attendre ici que mon père vienne me chercher. Dans ce hangar aussi glacial 



qu’un frigo. 

— P’pa va te mettre une dérouillée, s’il te trouve ici, dis-je à Beau. 

Il me jeta un regard oblique. 

— J’ai jamais été du genre très obéissant, Tanner. Tu devrais le savoir depuis 
le temps. 

C’était vrai. Je m’opposais rarement à mon père, mais Beau n’en faisait qu’à 
sa tête. D’un autre côté, il n’avait pas été élevé comme l’héritier, et P’pa se 
foutait pas mal de ce qu’il faisait la plupart du temps. Il ne risquait pas d’être 
battu à mort pour avoir osé le défier. C’était plus facile pour lui que pour moi de 
transgresser les règles. 

Apparemment, Beau avait appris depuis à obéir à mon père et il était devenu 
un bon petit soldat nazi. 

Styx et Ky descendirent de leurs bécanes. Les autres les imitèrent et mirent 
pied à terre, rangés derrière le prés’ et le VP, couteaux et revolvers au poing. 

Styx se tourna vers moi pour m’adresser un signe de tête. Je respirai un grand 
coup et regardai Adelita. Elle contemplait la scène, les yeux écarquillés. 

— Reste là, dis-je. 

Elle était immobile comme une statue. 

— Attends que je vienne te chercher. 

J’ouvris lentement la portière du camion. 

— Et n’oublie pas le plan, bébé. Dès que tu arrives à côté de Diego, arrange- 
toi pour te mettre à sa gauche. 

Elle acquiesça. Je n’avais pas envie de la laisser seule, mais il fallait que je 
montre ma gueule. Mes anciens frères savaient que j’étais désormais un 
Hangman. Je n’avais aucune raison de me cacher. 

Le plan était simple. AK était l’un de nos meilleurs snipers. Une fois 
l’échange terminé et les prospects en sécurité, Adelita devait se placer à la 
gauche de Diego pour que AK puisse tirer sur ce salaud sans risquer de la 
toucher. Ensuite je m’empresserais de récupérer Adelita pour la mettre en 
sécurité. Puis la bataille commencerait. 

Je dépassai Viking et Flamme. Flamme était comme un rottweiler. Il faisait les 
cent pas, la respiration haletante, brûlant d’impatience de délivrer son frère et 
attendant l’ordre de donner l’assaut pour mettre en pièces ces enflures du Klan et 
du cartel avec les deux couteaux qu’il serrait dans ses poings. 

Je fendis tout le groupe des Hangmen et m’arrêtai à hauteur de Tank. Puis je 
balayai la zone du regard et passai en revue l’un après l’autre mes frères 



d’autrefois. Chaque fois que je croisais les yeux de l’un d’eux, son expression 
changeait de la haine à une putain de rage. Ils voyaient de leurs propres yeux que 
l’héritier appartenait désormais à Hadès et ouais, ça leur foutait grave la haine. 

— Ordure de traître ! hurla mon oncle Landry. 

Quelques-uns lui firent écho. Mais je n’en avais rien à foutre, de cette bande 
d’enculés. Pour moi, une seule personne comptait. Beau. Il regardait dans ma 
direction, les bras croisés. Quand je posai les yeux sur lui, il fit une moue 
écœurée et cracha par terre. 

Voilà. J’avais la preuve que mon frère me haïssait. J’allais devoir m’en 
accommoder. 

— Ne craque pas, Tann, murmura Tank près de moi. Ces enfoirés ne sont plus 
de ta famille. 

J’inspirai profondément, m’imprégnant du sens de ces paroles. Il avait raison. 
Ils n’étaient plus ma famille. Ma famille, c’était lui et Beauty. Et la femme qui 
m’attendait dans le camion. Ma régulière, que ces salauds prétendaient emmener. 

Un mouvement attira mon attention du côté de Diego. En le voyant, je fus pris 
d’un désir irrépressible de tuer. De lui arracher les membres un par un. Pour 
avoir osé approcher d’Adelita. Pour avoir eu le culot de croire qu’il était assez 
bien pour elle. Qu’il deviendrait un jour son putain de mari. 

— Je l’avais entendu dire, ricana Diego. 

Il s’adressait à moi et ignorait totalement Styx et Ky qui dirigeaient les 
Hangmen. Il fit un pas vers nous. Mes frères enlevèrent le cran de sécurité de 
leurs revolvers. 

— Le bruit courait que le Prince Blanc du Ku Klux Klan avait abdiqué pour 
rejoindre le rang des ennemis, ajouta-t-il. 

Il inclina la tête de côté, et ça me donna envie de casser toutes les dents de sa 
putain de saloperie de bouche. 

— Épargne-nous ton cinéma et donne-nous les gamins, connard, l’interrompit 
Ky, les bras croisés. 

Diego portait comme toujours un costume noir très chic et une cravate. On 
n’aurait pas dit qu’il se trouvait sur le lieu d’un échange et que ça pouvait péter 
d’un instant à l’autre. Il nous jeta un regard glacial. 

— Ils sont là-dedans, dit-il en montrant le van auprès duquel mon oncle 
Landry montait la garde. Mais je veux d’abord la voir. 

Styx pivota vers moi et acquiesça. En retournant vers le camion, je passai 
devant Smiley, qui surveillait le van comme un aigle. Slash était là-dedans... 
Pour l’instant, tout se déroulait selon notre plan. Quand j’arrivai à sa hauteur, 



Adelita se redressa sur son siège. J’ouvris la portière côté passager : 

— Tu es prête, bébé ? 

Elle descendit sans un mot et m’emboîta le pas. Je tendis le bras derrière moi, 
et elle glissa sa main dans la mienne, qu’elle pressa très fort. Nous fendîmes le 
groupe des Hangmen pour nous arrêter à la hauteur de Styx et Ky. Là, Adelita 
me lâcha la main et s’avança vers Diego. 

Le regard de Diego s’illumina... puis il dut remarquer ce qu’elle portait car 
une lueur meurtrière s’alluma dans ses yeux. La princesse du cartel en tenue de 
régulière de motard. Ça devait lui retourner les tripes. 

— Adelita, murmura-t-il. 

— Diego... 

Elle cachait vraiment bien sa peur et se dressait devant son ex-fiancé comme 
une putain de reine guerrière. 

— Tu Tas vue, déclara Ky. Maintenant, on veut voir nos prospects. 

Diego acquiesça avec un drôle de petit sourire sadique. Je me tins prêt. Ce 
salaud mijotait quelque chose... Landry ouvrit le van. Je ne pouvais pas voir ce 
qui se passait à l’intérieur. Puis un homme du Klan sortit en tirant derrière lui 
une femme blonde qui avait visiblement été battue. 

Au début, je ne compris pas ce qui se passait, ni ce que cette femme foutait là, 
bordel. Puis Adelita murmura : 

— Non ! 

En entendant sa voix, la femme leva vers elle ses yeux enflés et un 
gémissement douloureux s’échappa de sa gorge. Elle avait autour du cou une 
corde qui lui entamait la peau. 

— Non ! cria Adelita en tentant de s’élancer vers elle. 

Je la ceinturai, pour l’empêcher d’aller vers cette femme, en me demandant 
quelle mouche la piquait. 

— Charley ! hurla-t-elle en se débattant. 

Charley ! Je percutai aussitôt. Charley était la meilleure amie d’Adelita, la 
meuf de Californie. 

— J’ai pensé qu’il serait prudent de venir avec une assurance supplémentaire, 
déclara froidement Diego. 

Adelita tremblait dans mes bras. 

— Mon père te tuera quand il saura que tu Tas emmenée ici. 

Diego inclina la tête. 

— Carina... C’était son idée. 

Adelita accusa le coup en silence, puis poussa un gémissement. Mais elle ne 



tenta pas de discuter. Étant donné ce qu’elle avait récemment découvert à propos 
de son père, elle le savait désormais capable de tout. 

— Les prospects, maintenant, face de cul, grogna Ky. Je commence à en avoir 
vraiment marre de tes conneries. 

Sans quitter du regard Adelita et moi, Diego claqua des doigts pour demander 
à Landry de faire sortir les prisonniers. On les vit bientôt apparaître, et un 
homme du Klan les poussa dans notre direction. Derrière nous, Flamme émit un 
cri rageur. Plus nos jeunes frères approchaient et plus je sentais monter la 
tension. Ils avaient été passés à tabac, comme en témoignaient leurs visages 
couverts de sang. Quand ils atteignirent le centre de la place, l’homme qui les 
accompagnait leur fit une béquille pour les mettre à genoux. Je trépignais sur 
place. J’étais à deux doigts de lancer l’assaut pour foncer sur ces enfoirés et en 
buter le plus possible. Mais Adelita me calma d’un regard. 

Diego se dirigea vers les prospects et sortit un couteau. Aussitôt, Styx éleva 
son arme, visant le crâne de Diego, prêt à tirer. Diego passa derrière Slash et se 
pencha pour couper les liens qui ligotaient ses poignets. Puis il fit de même pour 
Zane et enfin pour P’tit Cendre. 

— Adelita, dit Diego en accompagnant son ordre d’un signe de tête. 

Les yeux d’Adelita passèrent des prospects à Charley - qu’un soldat du Klan 
menaçait toujours de son couteau. Puis elle se concentra sur Diego et se détacha 
lentement de moi. Je la lâchai, au prix d’un effort surhumain, car je n’avais 
qu’une envie : l’emporter loin de toute cette merde. Un sourire résigné sur les 
lèvres, elle s’avança vers Diego. Je sentis mon sang se glacer dans mes veines. 
Je n’aimais pas ce sourire. Ni le regard qu’elle m’avait lancé. J’eus la sensation 
qu’elle me disait au revoir pour de bon. 

Puis Diego s’adressa aux prospects. 

— Levez-vous ! 

Ils obéirent à son ordre. Ils regardaient Adelita qui s’avançait vers Diego. Plus 
elle s’approchait, plus leur soulagement était évident. Ils n’étaient que des 
gamins et ils devaient faire dans leur froc. Adelita s’arrêta près de Diego. Il lui 
sourit. Je sentis la main de Tank sur mon bras, et ce fut grâce à lui que je parvins 
à me maîtriser et à me retenir de foncer dans le tas. Je respirai, pour tenter de me 
calmer. 

— Les gamins, aboya Ky. 

Diego acquiesça. 

— Ah, dit-il. J’allais oublier un détail... 

En un éclair, il abandonna Adelita pour passer son bras autour de P’tit Cendre 



et lui coller le canon de son arme sur la tempe. 

— Vous avez pris quelque chose qui m’appartenait, je dois prendre quelque 
chose qui vous appartient, déclara-t-il en s’adressant à Ky et à Styx. 

P’tit Cendre ouvrit des yeux énormes quand il comprit ce qu’il se passait. 
Derrière nous, Flamme poussa un grognement rageur et fendit le groupe pour 
voler au secours de son frère. Diego avait déjà ôté le cran de sécurité de son 
arme et allait tirer, mais Slash le prit de vitesse et se rua vers P’tit Cendre pour le 
plaquer à terre. Diego n’hésita pas une seconde ; il retourna son arme contre 
Slash et lui colla une balle entre les deux yeux. La suite de la scène se déroula 
comme au ralenti. P’tit Cendre hurla, en même temps que Smiley se précipitait 
vers Slash qui gisait à présent à terre. Un filet de sang coulait de son crâne et ses 
yeux grands ouverts fixaient le vide. 

Je revins brusquement à la réalité quand P’tit Cendre se releva d’un bond pour 
venir vers notre groupe. Il prit les deux revolvers de Ferg, un frère du chapitre de 
Floride, pivota vers le groupe de Diego et se mit à tirer. Ou plutôt à cribler de 
balles les salauds d’en face - Klan et cartel - en poussant des rugissements de 
bête féroce. Flamme se précipita à ses côtés, son arme braquée vers le Klan qui 
avait commencé à riposter. 

— Zane! 

C’était Viking, qui appelait le troisième prospect, le plus jeune des trois, qui 
contemplait le chaos autour de lui comme s’il ne savait pas du tout quoi faire. Un 
membre du cartel accourait vers lui, couteau en avant, prêt à le poignarder, mais 
une balle Fatteignit en plein cœur avant qu’il en ait eu le temps et il s’effondra 
au sol. Un tir d’AK, sûrement. Zane parut tout à coup revenir sur terre et se 
baissa pour ramasser le revolver du mort. Puis il se mit à suivre l’exemple de 
P’tit Cendre. Deux hommes s’effondrèrent. Zane n’avait encore jamais tué 
personne avant cet instant, j’en étais sûr. À présent, c’était fait. 

De son côté, P’tit Cendre avait carrément pété les plombs et tirait encore et 
encore, comme un forcené, dans le tas, sans prendre le temps de viser. Smiley 
était toujours auprès de Slash qu’il tentait désespérément de ramener dans nos 
rangs. Tank alla lui prêter main-forte, mais quand ils passèrent près de moi en 
tramant le gamin, je vis qu’il était trop tard. Il était mort. 

Diego avait tué Slash. 

J’allais achever ce fils de pute. 

— Tanner ! 

La voix d’Adelita me parvint au milieu du bruit assourdissant des tirs. Diego 
l’avait laissée filer. Sans doute avait-il d’abord pensé à sauver sa peau, car il 



avait reculé derrière les premières lignes du cartel. 

Je traversai le groupe d’hommes qui se battaient et plantai mon couteau dans 
un corps qui tentait de me barrer le passage, tout en continuant à tirer. Adelita 
vint vers moi en courant. 

— Charley ! me hurla-t-elle. Il faut sauver Charley ! 

Je scrutai la place du regard, pour tenter de repérer Charley. Viking était tout 
près d’elle. 

— Vik ! appelai-je. 

Il était au corps à corps avec un homme du Klan, mais tourna la tête vers moi. 

— La meuf, Vik ! Va chercher la meuf. 

Il chercha Charley du regard. Elle errait au milieu de la mêlée en titubant, 
visiblement droguée et complètement désorientée, mais suffisamment consciente 
pour avoir le réflexe de fuir. Abandonnant son adversaire, Viking fonça vers elle 
et la prit par la taille. Mais elle n’était pas d’accord. Elle se rebiffa en le bourrant 
de coups de pied et de coups de poing et parvint finalement à lui échapper, juste 
au moment où le mec avec qui il se battait quelques secondes plus tôt se ruait sur 
lui. Vik s’en débarrassa en lui plantant son couteau dans le cou, puis il lui ouvrit 
la gorge. Il voulut ensuite récupérer Charley, mais un homme de Diego s’était 
emparé d’elle et l’emportait vers les lignes ennemies. 

— Non ! hurla Adelita. Charley ! 

Nous entendîmes soudain rugir les véhicules du Klan. Ses membres quittaient 
la ville. 

— On bat en retraite ! ordonna Ky. 

De leur côté, le Klan et le cartel se retiraient déjà. Adelita tenta de se libérer 
de mon étreinte pour aller chercher Charley, mais je la tenais fermement. Je 
balayai du regard la clairière jonchée de cadavres. Charley n’était pas parmi eux. 

Viking se précipita vers Flamme qui s’acharnait sur un cadavre. Il tenta de le 
tirer en arrière, mais Flamme résista. Il avait un regard de fou. 

— Flamme, c’est moi, Vik. On se casse. 

Flamme parut soudain recouvrer la raison. Mais à côté de lui, P’tit Cendre 
tirait encore sur les cadavres pour les voir tressauter, jusqu’à ce que leurs visages 
soient méconnaissables. 

Styx l’attrapa par le col et le tira en arrière. 

— Lâche-moi, putain ! beugla-t-il. Je vais les tuer. Je vais tous les tuer. 

Il était écarlate et avait les yeux injectés de sang. Ce dingo s’était 
complètement abandonné à sa soif de sang. Styx ne perdit pas de temps à 
discuter. Il lui ôta ses revolvers d’un coup de pied et le poussa vers le camion. 



— Il a voulu me sauver ! protesta P’tit Cendre d’une voix brisée. C’est pour 
me sauver qu’il a pris une balle et maintenant il est mort. Je devrais être à sa 
place, putain ! (Il se frappa la poitrine.) Je devrais être à sa place ! 

À côté de lui, Flamme se dandinait d’un pied sur l’autre. À son visage torturé, 
on voyait qu’il ne savait pas quoi foutre avec tout ce chagrin. Mais quand 
Cendre se remit à gueuler comme une bête, la tête renversée en arrière, il le prit 
par le cou et l’attira contre son torse. 

Cendre éclata en sanglots. Flamme ferma les yeux et le laissa pleurer sans rien 
dire. Le gamin s’agrippait à lui comme à une bouée de sauvetage. 

Puis AK rejoignit notre groupe et alla droit sur Zane, qu’il embrassa sur le 
crâne. 

— T’en as buté combien ? lui demanda-t-il. 

— Ils ont eu Slash, gémit Zane. 

Sa voix tremblait, et je compris qu’il ne serait plus un enfant après ce qu’il 
avait vécu aujourd’hui. Quand on a pris la vie de quelqu’un, on perd pour 
toujours son innocence. 

AK le serra contre lui. 

— Grimpe dans mon camion, lui dit-il. 

Puis il se tourna vers Cendre, qui était toujours dans les bras de Flamme. 

— Flamme, Cendre, vous venez avec moi vous aussi. 

Cendre s’écarta de Flamme et contempla les corps. 

— Cendre, dans le camion. (Comme Cendre lui jetait un regard absent, il 
répéta.) Cendre, j’ai dit « dans le camion ». 

Ce dernier parut sur le point de protester, mais il se ravisa et grimpa sur le 
plateau, à côté de Zane. Puis il baissa les yeux vers ses mains couvertes de sang 
et se mit à les frotter l’une contre l’autre, comme s’il voulait les nettoyer. 

— « Tout le monde rentre, ordonna Ky, en traduisant les gestes de Styx. On se 
retrouve au QG. » 

J’entraînai Adelita vers notre camion. Elle était silencieuse. Trop silencieuse. 
Mais quand Smiley passa devant nous, couvert de sang, avec dans les bras le 
corps sans vie de Slash, elle poussa un cri horrifié et les suivit du regard jusqu’à 
ce qu’ils disparaissent dans le camion d’AK. Le visage de Smiley était 
impassible, mais ses yeux étaient pleins de feu et de douleur. Ma putain de 
poitrine se serra quand il pressa le corps de Slash contre lui. Des larmes se 
mirent à couler sur son visage. Il embrassait frénétiquement le crâne de son 
cousin, en le berçant. 

Adelita le fixait elle aussi du regard, avec une expression ravagée. Slash était 



mort, merde ! Le cousin de Smiley était mort. 

— Lita ! Viens, bébé. 

Mais elle ne bougea pas. Elle était sonnée et ne parvenait pas à détacher les 
yeux de Smiley et de Slash. Je la soulevai pour la hisser dans la cabine du 
camion et suivis mes frères qui nous ouvraient la route en faisant rugir leurs 
bécanes. 

Mon cœur cognait violemment quand je songeai à la manière dont Slash avait 
sauvé Cendre. Il était mort. Parti. À cause de cet enfoiré de Diego. Celui-là, 
j’allais le tuer. Un jour ou l’autre. D’une manière ou d’une autre. J’allais lui 
trancher la gorge et prendre mon pied à le regarder crever d’une mort lente et 
atroce. 

Je jetai un coup d’œil à Adelita. Elle avait les lèvres exsangues et elle 
tremblait. Je passai mon bras autour de ses épaules et l’attirai contre moi. Elle 
posa aussitôt sa tête au creux de mon épaule et me prit par la taille. Tout au long 
du trajet de retour, elle me tint serré et resta là, à pleurer doucement, trempant 
mon tee-shirt de ses larmes. 

Arrivés au camp, les frères se rassemblèrent dans le bar. Edge et Rider 
attendaient, prêts à soigner les blessés. J’emmenai directement Adelita dans 
notre chambre, réglai le jet de douche et allai la chercher. Elle avait les yeux 
pleins de larmes et se tenait la taille, comme pour ne pas s’effondrer. 

— Il l’a tué, murmura-t-elle quand je lui frictionnai les bras. 

Merde, elle était gelée. 

— Il l’a tué et c’est ma faute. 

Ça me tordait les tripes de la voir à ce point dévastée. Slash n’avait que 
quelques années de moins qu’elle. Et en cet instant, elle paraissait 
incroyablement jeune. 

— Ce n’est pas ta faute, bébé. Le responsable, c’est le salaud qui l’a tué. Pas 
toi. 

Je serrai les dents en revoyant la scène. Cette ordure de Diego avait souri en 
appuyant sur la détente. 

— Il Ta tué pour se venger. Il Ta tué parce que j’étais là... parce qu’il a 
compris ce qu’il y avait entre nous quand il m’a vue avec toi. Il ne supporte pas 
l’échec, Tanner. Pour lui, mon enlèvement était un échec. Et ce n’est que le 
début des représailles. J’en suis sûre. 

Elle tremblait de plus en plus. 

— Viens... 

Je l’entraînai dans la salle de bains et nous déshabillai. Après l’avoir fait 



entrer sous le jet tiède, je laissai quelques instants l’eau couler sur elle, puis je la 
débarrassai des éclaboussures de sang de la bataille. Et en même temps, je 
l’embrassai. Pour qu’elle oublie. Pour que ça lui procure au moins un petit 
instant de paix. Enfin, je la ramenai sur le lit et la laissai pleurer. 

— Ce n’est pas ta faute, murmurai-je. 

Elle ne disait rien. Elle était complètement détruite. Je contemplais le plafond 
dans l’obscurité, en écoutant sa respiration qui se calmait peu à peu. Le regard 
perdu dans les ténèbres, je pensais à cette petite merde de Diego. À Charley, 
qu’il avait battue et tramée avec lui comme une esclave, pour obliger Adelita à 
obéir. Puis je revis Slash pousser P’tit Cendre pour le sauver de la balle de 
Diego. Cette balle qui lui avait transpercé le crâne... Je pensai à son regard, figé 
sur le néant. Au désespoir de Smiley quand il l’avait tenu dans ses bras. 

Adelita s’était endormie. Je me glissai hors du lit en prenant soin de ne pas la 
réveiller, puis enfilai un tee-shirt et un jean avant de quitter la chambre. Dans le 
bar, je trouvai un sacré bordel. Tout le monde parlait en même temps. 

Styx siffla pour réclamer le silence et toutes les têtes se tournèrent vers lui. 

— « Il nous faut une stratégie, traduisit Ky à mesure que Styx signait. Ils vont 
revenir. Ce connard de Diego n’est pas du genre à s’avouer vaincu. Il veut 
Adelita et il ne s’arrêtera pas tant qu’il ne l’aura pas récupérée. » 

Tank abattit une main sur mon épaule. 

— Ça va, Tanner ? 

— Ouais. 

Ça n’allait pas du tout. Mais j’étais en vie. Alors je fermais ma gueule. 

— « On a pris celle qu’il considère comme sa meuf, poursuivit Styx. Et il veut 
la récupérer. » 

Il se passa la main dans les cheveux et marqua une pause, comme s’il 
réfléchissait. 

— « J’ai vu son regard de pervers. Il ne s’agit plus seulement d’Adelita. On 
lui a montré de quoi on était capables. Les enfoirés comme lui ne laissent pas 
passer un truc pareil. Je vais contacter nos chapitres du nord pour les appeler en 
renfort. Il faut mettre fin à cette guerre au plus vite. Nous avons plus d’hommes 
que lui... Plus d’armes... (Son regard se durcit.) Cette enflure a tué un de nos 
prospects. Il l’a envoyé au passeur. Un gamin... J’ai la haine... C’est devenu une 
affaire personnelle. » 

— Diego est l’un des bâtards qui ont violé Phebe et Sia, ajouta Ky. On oublie 
le Klan cinq minutes. Leur tour viendra plus tard. Pour l’instant, on s’occupe de 
Quintana et de Diego. Et on les lâchera pas tant qu’ils ne seront pas tous morts. 



Les frères acquiescèrent. Certains souriaient, excités à l’idée de tuer. Styx 
balaya l’assemblée du regard et leva les mains. 

— « Je vous conseille de bien baiser avec vos régulières ce soir. Demain on 
enterre Slash et après on réfléchit à un plan pour faire tomber le cartel. Hadès va 
se payer un petit bout du Mexique, vous pouvez en être sûrs. » 

Il baissa les mains, vida le verre de whisky qui était posé devant lui, puis 
quitta la pièce. 

Tank passa les mains sur son crâne rasé. 

— Merde, frangin ! s’exclama-t-il en se laissant tomber sur une chaise, devant 
la table la plus proche. 

Je m’installai à côté de lui. 

— Tu as vu Beau, là-bas ? 

Je fis signe que oui de la tête. 

— Il te regardait comme s’il ne te connaissait pas. Cette petite frappe. C’est 
ton putain de frère. Jamais je n’aurais cru qu’il était à ce point impliqué dans le 
Klan. Mais son comportement aujourd’hui... 

Il soupira et ne termina pas sa phrase. Mon pouls partit au galop. 

— Il a été blessé, pendant la bataille ? 

Tank chercha mon regard. Il me connaissait mieux que quiconque. Il avait 
compris qu’en dépit de tout ce qui s’était passé, je m’inquiétais encore du sort de 
mon petit frère, même si c’était pathétique. 

— Je ne sais pas. J’ai pas trop fait attention à lui quand ça a dégénéré. Mais 
bon, il faut dire que j’étais occupé à trancher des carotides et à viser des cœurs. 

Je me détendis un peu. Même si ça voulait dire que dalle. Beau ne s’en était 
peut-être pas sorti. Cette bataille avait été un véritable bordel de sang et de chair. 

— J’ai tué plusieurs de nos anciens frères, poursuivit Tank. 

— Et ça t’a fait quel effet ? 

Il sourit. 

— C’était bon, frangin. Carrément le pied. 

Je renversai la tête en arrière et me passai les mains sur le visage. C’était 
vraiment un sacré merdier. De A à Z. Je ne savais pas si Beau avait survécu. Ou 
Landry. Mais Diego s’en était tiré. Bien sûr cet enfoiré avait sauvé sa peau. Je 
tentai de réfléchir à ce qu’il allait faire à présent. Mais je n’arrêtais pas de penser 
au visage de Slash quand il était tombé et aux sanglots d’Adelita qui se 
reprochait sa mort. 

— Ce putain de P’tit Cendre, murmura Tank d’une voix altérée. 

Je regardai autour de nous. Flamme, Cendre, Zane et Vik n’étaient pas dans le 



coin. 


— Ouais, il a vraiment pété un câble, dis-je. 

Tank soupira doucement pour marquer son approbation. 

— Ce gosse... On aurait dit Flamme. 

Je revis Cendre attrapant des revolvers et déclenchant la bataille. Un gosse de 
dix-sept ans faisant pleuvoir des balles sur le cartel et le Klan, comme s’il tuait 
pour s’amuser. Tank posa une main sur mon épaule. 

— Il faut surmonter ça, Tann, parce que j’ai l’impression que cette putain de 
guerre ne fait que commencer. (Il se leva.) Je vais rejoindre Beauty, annonça-t-il. 

Il marqua une pause, puis me regarda droit dans les yeux. 

— Tu es sûr que ça va ? C’était du lourd aujourd’hui. Surtout pour toi. 

— Ouais. 

Il me dévisagea, les yeux plissés, comme s’il lisait en moi. Mais il se contenta 
de me filer une grande claque amicale dans le dos avant de quitter le bar. 
Je sortis à mon tour. J’avais besoin d’air frais. Dehors, les installations des 
chapitres visiteurs occupaient presque tout le terrain. 

Je fermai les yeux, puis sortis une dope et m’adossai au mur pour la fumer, 
laissant la nicotine opérer sa magie. Quand je l’eus terminée, je jetai mon mégot 
par terre et regagnai ma chambre. Là, je me déshabillai et m’allongeai dans le lit 
près d’Adelita en la prenant par la taille. J’avais besoin de sentir ma meuf contre 
moi. 

Adelita était un être lumineux. Un putain de feu d’artifice. Mais quand Slash 
s’était effondré tout à l’heure, j’avais vu s’éteindre le feu qui l’habitait. 

J’embrassai ses cheveux humides et calai mon bras autour d’elle, un peu plus 
haut, au niveau de ses seins. Je passai la nuit agrippé à elle comme un malade, à 
la regarder dormir et à me repasser en boucle les événements de la journée. 
Beau, Landry, Diego, Slash... Tout. 

Tout partait en couilles. 



Chapitre 12 


Adelita 


Il pleuvait dm sur nos têtes, comme si le ciel avait décidé de pleurer Slash 
avec nous. Le corps engourdi, je contemplai le cercueil. Il était resté fermé. La 
blessure était trop impressionnante pour qu’on ouvre le couvercle. 

Je frissonnai, mais la pluie n’y était pour rien. Quand les Hangmen 
descendirent le cercueil dans la fosse, je me mis à trembler. Mes yeux se 

posèrent sur le cousin de Slash. Son visage exprimait une douleur à fendre 

l’âme. Je balayai du regard tous ceux qui étaient réunis pour l’enterrement. Ces 
hommes qui avaient perdu leur frère. Un jeune garçon fauché dans la fleur de 
l’âge. Puis je regardai les femmes et leur expression empreinte de tristesse. 

Les deux autres prospects enlevés par Diego semblaient abattus. Le plus 

jeune, surtout, semblait dans un état second devant le cercueil où son ami 

reposait, des pièces sur les yeux, selon la tradition des Hangmen. Mais ce fut 
surtout Cendre qui attira mon attention. Il n’avait pas l’air triste, comme les 
autres. Une rage sourde grondait en lui, une lueur sauvage brillait dans ses yeux. 
Son corps était tellement tendu qu’on avait l’impression qu’il était sur le point 
d’exploser. Ses cheveux détrempés par la pluie lui collaient au visage et 
gouttaient sur lui. Mais il regardait fixement le cercueil, avec une étrange 
intensité, comme s’il espérait ressusciter le mort par sa simple volonté. 

Mon cœur se serra. On ne revenait pas d’entre les morts. Son meilleur ami 
était parti pour toujours, Cendre s’en voudrait probablement toute sa vie parce 
que Slash s’était interposé pour sauver la sienne. Alors que tout était ma faute. 
C’était à cause de moi que Diego avait tué ce gamin. 

Leur chagrin... La violence... Cette mort... J’en étais responsable. 

Tanner me pressa la main avant de la lâcher. Je n’osai pas le regarder. Ceux 
qui avaient descendu le cercueil reculèrent d’un pas. Les frères sortirent leurs 
revolvers. 

Au moment où Smiley lança la première poignée de terre sur le cercueil, Styx 
tira un coup en l’air. Les oiseaux perchés sur les arbres d’alentour 



s’éparpillèrent. Puis, comme s’ils avaient longuement répété la scène, les 
Hangmen tirèrent ensemble plusieurs coups. Sauf Cendre. La mâchoire crispée, 
les bras ballants, les poings serrés, il demeura immobile, les yeux mi-clos sur le 
cercueil que la terre recouvrait rapidement. Comme je détournais le regard, 
incapable de supporter plus longtemps le spectacle de sa colère et de son 
chagrin, mes yeux tombèrent sur Saffie. Elle était sous le parapluie de sa mère, 
agrippée à elle selon son habitude, comme s’il lui était impossible de tenir 
debout sans son soutien. Elle ne cessait de surveiller Cendre d’un air inquiet. Il 
était clair qu’elle aurait bien voulu lui offrir du réconfort, mais qu’elle n’osait 
pas. 

Après le dernier coup de feu, le silence retomba sur la forêt. Quelqu’un jeta la 
dernière poignée de terre sur le cercueil. Smiley s’avança avec une croix. Une 
pierre tombale des Hangmen serait ajoutée plus tard, m’avait expliqué Tanner. 

Smiley prit une massue pour planter la croix. À chaque coup qu’il donnait, 
j’avais l’impression qu’il abandonnait un peu de son âme. Il ne pleuvait presque 
plus, mais ses joues étaient toujours trempées et je me rendis compte qu’il 
pleurait. Ses larmes coulaient pour ce cousin qu’il ne reverrait jamais. À la vue 
de cet homme si fort et courageux brisé par le chagrin, je sentis un nœud 
m’obstruer la gorge. Quand Smiley abattit une dernière fois sa masse sur la 
croix, il demeura un instant les bras ballants, comme s’il ne savait que faire. 
Rider s’avança et posa une main sur son bras. Alors, comme si une digue se 
brisait brusquement en lui, Smiley se réfugia contre son torse, et des sanglots 
désespérés s’échappèrent de sa poitrine. 

C’en était trop. Je me sentis écrasée par la culpabilité. Slash était mort à cause 
de moi. Smiley souffrait à cause de moi. Tanner dut sentir que ça n’allait pas 
parce qu’il me prit dans ses bras. J’enfouis mon visage dans sa veste et respirai 
son odeur, mêlée à celle du cuir. Mais elle ne parvint pas à me réchauffer. J’étais 
glacée de l’intérieur. J’avais l’impression que je ne pourrais jamais me 
débarrasser du froid qui m’habitait. 

— Viens, me pressa Tanner. 

Lui aussi avait la culpabilité inscrite sur le visage. Étions-nous vraiment 
responsables de tout ça ? Est-ce que cet homme était mort parce que nous avions 
refusé de nous séparer ? J’eus envie de lui poser la question, mais j’avais trop 
peur d’entendre la réponse. 

Tanner me prit par les épaules et m’entraîna vers Smiley qui recevait les 
condoléances de ses frères. L’un après l’autre, les Hangmen s’arrêtaient devant 
lui, murmuraient quelques mots, puis posaient une main sur son épaule en signe 



de soutien. Pendant tout ce temps, Rider se tint près de lui. Quand vint notre 
tour, ma lèvre inférieure se mit à trembler et devant son regard hanté je n’eus pas 
la force de parler. 

— Je suis désolée, articulai-je silencieusement tandis que Tanner posait une 
main sur l’épaule de Smiley. 

Jamais cette formule ne m’avait paru à ce point chargée de sens. Smiley ne 
répondit pas. Il me sembla qu’il était à peine conscient de ce qui se passait. Il 
était comme assommé, pris au piège d’un enfer dont il ne parvenait pas à 
s’échapper. 

Puis nous traversâmes la forêt pour rentrer. Je contemplai l’image d’Hadès sur 
la veste de Viking - un dieu vêtu de noir, une corde dans une main, un revolver 
dans l’autre. Je me demandai s’il avait pris Slash dans ses bras et s’il l’avait 
accueilli parmi les siens. 

Le ciel était toujours aussi sombre et tourmenté, à l’image de nos sentiments. 
Nous entrâmes dans le bar et les frères se servirent à boire. Je compris 
rapidement que la soirée ne serait pas consacrée au silence et au recueillement, 
mais à une longue beuverie destinée à honorer la mémoire du frère tombé au 
combat - avant d’affronter de nouveau le danger pour le venger. 

Nous prîmes une table. Je sentais que Tanner m’observait, mais je ne levai pas 
la tête. Mon cœur était un tourbillon d’émotions, et je savais qu’il le lirait dans 
mon regard - comme toujours. J’aurais voulu rester plongée dans mes pensées, 
mais il ne me le permit pas. Il me prit par le menton et m’obligea à le regarder. 
Dès que je rencontrai ses yeux si bleus que j’aimais tant, il se pencha vers moi 
pour déposer un baiser sur mes lèvres. 

Je balayai du regard la salle et ceux qui s’y trouvaient. Smiley et Cendre ne 
s’étaient pas montrés, pas plus que Rider. Je m’arrêtai sur Zane, qui parlait avec 
AK et Phebe. Pendant tout l’enterrement, il avait gardé les yeux rivés au sol. Je 
le revis durant la bataille, tirant sur des hommes qui avaient deux à trois fois son 
âge, visant le cœur, la tête, le cou. Je me demandai s’il arrivait à dormir la nuit 
ou si les visages de ses victimes le hantaient. Au début des funérailles, AK 
l’avait pris par les épaules et ne l’avait plus lâché. Le gamin était resté collé à lui 
comme un aimant. 

Puis je songeai à Smiley et à Slash. Et à la solitude de Smiley pendant 
l’enterrement. 

— Où sont les parents de Slash, Tanner ? 

Tanner comprit que je posais la question parce qu’on ne les avait pas vus. 

— Je ne sais pas, répondit-il en me caressant les cheveux. Smiley n’est pas un 



bavard. Il ne m’a jamais parlé de lui. À part qu’il a fait l’armée, je ne sais rien de 
sa vie. Je sais même pas comment il a atterri chez les Hangmen. Et j’en sais pas 
plus sur Slash. 

— Il était très seul, pendant la cérémonie, murmurai-je. 

Je revis ses larmes quand il avait jeté la terre sur le cercueil. 

— Il n’avait pas de famille près de lui. Il n’a personne pour l’aimer... 

Tanner me prit dans ses bras, mais la sensation de calme et de réconfort qu’il 

me procurait fut bientôt interrompue par Tank et Beauty qui vinrent s’asseoir à 
côté de nous. 

— On va chercher à boire ? proposa Tank d’un air sombre. 

Tanner se leva sans un mot. Je les regardai s’éloigner ensemble et à cet instant 
je me sentis profondément reconnaissante envers Tank. Il avait été là pour 
Tanner quand celui-ci était un petit garçon perdu, maltraité par son père. Plus 
tard, quand Tanner avait décidé de quitter le Klan, il lui avait trouvé un refuge 
parmi les Hangmen. Il était là pour lui, quoi qu’il arrive. 

Une étincelle de paix s’alluma dans mon cœur. Tanner n’était pas seul. Il avait 
autour de lui des gens qui l’aimaient. 

— Tu n’es responsable de rien... 

La voix de Beauty me ramena au présent. Elle me dévisageait. 

— Je le vois dans tes yeux, expliqua-t-elle. Tu te sens coupable. 

— C’est à cause de moi, que Diego s’en prend à vous. 

Elle soupira. 

— Ce sont les Hangmen qui ont décidé de t’enlever. Ils sont allés te chercher 
chez toi. Ils t’ont emmenée sans même savoir qui tu étais. 

C’était vrai, mais ça ne me consolait pas beaucoup. Beauty se rapprocha de 
moi et me désigna les hommes autour de nous. 

— Tu viens du cartel, Lita. Je crois que tu comprends les règles de cette vie 
bien mieux que toutes les filles qui sont entrées dans ce club au bras d’un de nos 
frères. Je n’ai pas besoin de t’expliquer que ceux qui choisissent d’appartenir 
aux Hades Hangmen sont conscients des risques que ça comporte. Le frère qui 
enfile une veste à l’effigie d’Hadès sait qu’il sera peut-être mort le lendemain. 
(Elle soupira.) C’est dur... Et quand c’est un frère aussi jeune qui disparaît, ça 
fait encore plus mal. (Elle me prit la main.) Mais la culpabilité ne sert à rien 
d’autre qu’à te faire souffrir. Et elle ne le ramènera pas. 

Tanner et Tank revenaient avec nos boissons. Je me levai pour prendre Tanner 
dans mes bras. Il me jeta un regard méfiant. Je l’embrassai. Il me rendit mon 
baiser. Puis je m’écartai de lui, en annonçant : 



— Je vais aux toilettes. 

— Ça va princesse, tu es sûre ? 

— Mais oui, ça va aller. 

Je quittai le bar et m’engageai dans le couloir. Arrivée devant la porte de 
l’infirmerie, là où Edge et Rider recevaient les malades, je m’arrêtai un instant 
pour vérifier que personne ne me voyait et tournai la poignée. La porte s’ouvrit, 
je me glissai dans la pièce sombre. À la lueur de la lune qui entrait par les 
fenêtres, je trouvai sans trop de difficulté l’objet que je cherchais dans un tiroir et 
le glissai dans ma poche. Après quoi, je m’empressai d’aller dans la chambre de 
Tanner où je le cachai dans un endroit où il serait hors de vue, mais facile 
d’accès. 

Je m’approchai ensuite du bureau de Tanner, ouvris le tiroir et en sortis un 
téléphone prépayé. Puis, après avoir vérifié que j’avais bien fermé la porte à clé, 
j’allumai l’appareil et composai un numéro. 

Dès qu’on décrocha de l’autre côté, je débitai, en espagnol : 

— On se retrouve dans quatre heures au sud du camp des Hangmen. Je rentre 
à la maison. 

Sur ce, je raccrochai, éteignis le téléphone et le rangeai dans le tiroir, 
exactement là où je l’avais trouvé. 

Je retournai ensuite au bar. Plus le temps passait et plus les hommes étaient 
soûls, bien sûr. Au bout d’un moment, je me tournai vers Tanner. 

— Est-ce qu’on pourrait aller dans notre chambre, mi amor ? Je suis fatiguée. 

Tanner vida d’un trait son verre de whisky et se leva. Avant de partir, 

j’embrassai Beauty. Elle me sourit quand je m’écartai d’elle. 

— Merci pour tout, dis-je tout bas, de façon que personne d’autre ne puisse 
m’entendre. Et merci à Tank et à toi d’être si proches de Tanner. Vous êtes sa 
famille. 

— La tienne aussi, j’espère. 

— Bien sûr, répondis-je en essayant de dissimuler l’émotion dans ma voix. 

Tanner me prit par la taille et m’entraîna vers la sortie. Nous passâmes devant 

Phebe et Saffie, que je saluai de la main. Saffie me rendit timidement mon salut, 
et cela me fit infiniment plaisir. Une fois dans la chambre, je verrouillai la porte, 
tandis que Tanner allait droit à son ordinateur pour vérifier quelque chose. 
Absorbé dans sa tâche, il ne se rendit pas compte que je l’observais et j’en fus 
soulagée. Je voulais le regarder tout mon soûl, pour garder ses traits en mémoire. 
Ses yeux bleus et ses longs cils. Son visage fermé qui ne s’illuminait qu’en ma 
présence. Ses lèvres parfaites qui m’embrassaient si bien, ses mains qui 



cherchaient toujours à me caresser et me disaient, sans mots, qu’il m’aimait plus 
que je n’aurais jamais cru être aimée un jour. 

Quand il leva enfin les yeux de son écran, je lui fis signe d’approcher. Il 
éteignit l’ordinateur et s’avança vers moi. Il ne prit pas la main que je lui tendais, 
mais me souleva dans ses bras et ramena mes jambes autour de sa taille. Puis il 
me porta jusqu’au lit. Nous ne nous embrassâmes pas. Nous n’échangeâmes pas 
un mot. Il n’y avait rien à dire. Ce soir-là, entre nous, il n’y avait que le silence 
et mon désir de lui montrer combien je l’aimais. Combien je l’adorais. Combien 
je lui étais reconnaissante de tout ce qu’il m’avait donné en si peu de temps - 
plus que certains ne donnaient en quarante ans de vie commune. Je tenais à ce 
qu’il sache que je le chérissais et que j’avais conscience de tout ce qu’il avait 
abandonné pour nous. Que j’étais fière de lui. Fière de ce petit garçon maltraité 
qui avait pris ses distances avec un père agressif et dominateur, et qui avait 
trouvé la force de s’élever au-dessus des ténèbres pour s’épanouir dans la 
lumière. 

Il s’allongea sur moi et commença à m’enlever mes vêtements en me 
caressant délicatement, lentement, du bout des doigts. Il déposa mes vêtements à 
terre, puis revint au-dessus de moi pour embrasser chaque centimètre de mon 
corps. Je le laissai faire un moment, puis le repoussai pour m’agenouiller face à 
lui sur le lit. Là, je lui enlevai sa veste, fis passer son tee-shirt par-dessus sa tête 
et fis descendre son jean. Sa respiration s’accéléra quand je caressai son large 
torse et me mis à déposer une série de petits baisers sur ses cicatrices. En 
remontant peu à peu, je parvins à sa bouche que j’embrassai tendrement, mes 
doigts dans ses cheveux. 

Je le renversai sur le dos, sans abandonner sa bouche à aucun moment, rampai 
au-dessus de lui et m’empalai sur son sexe, lentement, pour lui laisser le temps 
d’apprécier. Avec un faible gémissement, je posai mes mains sur sa poitrine et 
contemplai son visage. Intensément. Sans détourner les yeux un seul instant. Pas 
une seule fois. J’observais avec fascination la transformation qui s’opérait en lui 
sous l’effet du plaisir. Il remuait le bassin d’avant en arrière. Sa respiration était 
de plus en plus laborieuse, ses pupilles se dilataient, ses joues prenaient peu à 
peu une teinte rosée. 

À présent, il explorait mon corps de ses mains, évaluant méthodiquement mes 
courbes, comme un artiste qui s’extasie devant sa muse. Je savourai cette 
sensation et acceptai du fond du cœur chaque caresse. La pression montait entre 
mes cuisses. Je sentais son pénis puiser en moi. Et durant tout ce temps, mes 
yeux ne quittèrent pas une seule fois les siens, pas même au moment de 



l’orgasme, quand il me rejoignit en fermant les paupières et en s’agrippant à mes 
cuisses, son beau visage se crispant sous l’effet du plaisir. J’eus la certitude que 
personne au monde n’éprouvait autant d’amour que j’en éprouvais en cet instant 
pour lui. 

Et que personne non plus n’avait comme moi le cœur en lambeaux. J’étais si 
malheureuse que j’attendais désormais la mort comme une délivrance. 

— Je t’aime, murmura Tanner. 

— Te amo... Je t’aime. Para siempre. Pour toujours. 

Nous demeurâmes ainsi un long moment, jusqu’à ce que la respiration 
régulière de Tanner m’apprenne qu’il s’était endormi. Je m’allongeai à ses côtés 
en prenant garde de ne pas le réveiller, le regard rivé à l’horloge posée sur la 
table de nuit. Le temps semblait me filer entre les doigts comme du sable. Quand 
il fut l’heure de partir, je me levai et m’habillai. Puis j’allai prendre sur le bureau 
de Tanner les câbles qui servaient à brancher son ordinateur et revins vers le lit. 
Je m’accordai un instant pour le regarder dormir. Son visage était détendu, 
dépourvu de toute ride d’inquiétude. Dans son sommeil, il était en paix, libéré 
des soucis qui le tourmentaient, soulagé du fardeau de son passé. Et plus beau 
que jamais. 

Il ne me restait plus beaucoup de temps, aussi je me dépêchai d’enrouler le 
câble autour de ses chevilles, que je ligotai, avant de passer aux poignets. Je 
tâchai d’avoir des gestes délicats, pour ne pas le réveiller. Enfin, j’allai chercher 
la seringue que j’avais subtilisée un peu plus tôt à l’infirmerie, la posai sur la 
table de nuit et caressai le front de Tanner pour le réveiller. Quand il ouvrit les 
yeux, mon cœur battit la chamade. Je me sentais nerveuse et m’efforçai de 
repousser au plus vite le sentiment de désespoir qui commençait à m’envahir. 

Tiré brusquement d’un profond sommeil, Tanner ne se rendit pas compte tout 
de suite qu’il était attaché. Il tenta de rouler vers moi, mais ses bras et ses jambes 
ligotés au montant du lit l’en empêchèrent. Il écarquilla les yeux et voulut me 
tendre la main. Impossible. Cette fois, il se réveilla pour de bon. 

— Lita ? gémit-il d’un ton angoissé. 

Son regard s’accrocha au mien. Je poussai un soupir tremblotant. Je devais me 
dépêcher de lui expliquer, avant de craquer. 

— Il faut que je m’en aille, murmurai-je. Toute cette violence... (Je secouai la 
tête.) Tous ces morts... 

Je fermai les yeux en revoyant le visage figé de Slash quand il avait heurté le 
sol, touché par la balle de Diego. 

— Lita, bébé... Détache-moi. 



Sa voix était posée, mais je sentais poindre la panique sous ce calme apparent. 

— Tu es bouleversée, épuisée... 

Il tira sur ses liens et le cadre métallique du lit grinça. 

— Si je rejoins Diego, je pourrai le convaincre d’arrêter, contrai-je. 

Tanner agita la tête de droite à gauche pour dire « non ». 

— Mais si je reste, mi amor, il n’abandonnera jamais. (Je m’éclaircis la voix.) 
Je ne peux pas faire ça à tous ces gens. À Mae, à Charon, à Lila, à Grâce... À 
Beauty, à Phebe, à Sia... Et à Saffie... Elles en ont suffisamment bavé, non, tu 
ne crois pas ? 

Je songeai à Cendre et à son regard vide. Aux yeux hantés de Zane. J’avançai 
vers le lit et caressai la courte barbe de Tanner. Il ne tenta pas de se soustraire à 
ma caresse. Il semblait paralysé, sous le choc. 

— Tu as une chouette vie, ici, bébé. Ces hommes... Ils ont de l’affection pour 
toi. Tank et Beauty... Ils t’aiment. Ils sont comme une famille pour toi... 

— Lita, détache-moi... 

Sa voix était plus dure, et je voyais à présent une lueur de colère dans ses yeux 
bleu acier. Il tira sur le cadre de lit, mais les liens tinrent bon. Je m’assis au bord 
du matelas et caressai une dernière fois sa poitrine, son visage, la courbe de ses 
lèvres. 

Puis je posai ma main sur son cœur. 

— Il bat tellement vite, murmurai-je. 

— Tu cherches à me quitter, lâcha-t-il d’un ton amer en s’agitant sur le 
matelas. Ne me quitte pas, bébé, je t’en supplie... 

Sa voix rauque d’émotion me détruisait. Mais je ne pouvais pas reculer. Les 
larmes me brouillaient la vue. Je ne tentais pas de les refouler. Chaque mot que 
je prononçais emportait un peu de mon âme. Et j’allais la laisser tout entière 
dans cette pièce quand je partirais. 

Elle resterait avec Tanner, parce qu’elle lui appartenait. 

Je pris son visage entre mes mains. Son regard exprimait un tel désespoir que 
je dus faire appel à toute ma volonté pour ne pas me laisser attendrir. 

— Je rêve qu’un jour, dans une autre vie, on se retrouvera, murmurai-je. 

Son visage était déformé par le chagrin. Je caressai les rides qui se creusaient 
sur son front. 

— Lita... 

— On se retrouvera et nos âmes se reconnaîtront. (Je voyais la scène dans ma 
tête.) Rien que toi et moi. Il n’y aura ni haine ni préjugés dans nos vies. Personne 
ne désapprouvera notre union. Notre culture et la couleur de notre peau n’auront 



aucune importance. (J’avais l’impression que mon cœur partait en lambeaux, 
mais je parvins à sourire.) Tu m’aimeras. Je t’aimerai. Et rien d’autre ne 
comptera. Mais dans cette vie, il n’y a pas de place pour ce rêve, mi amor. 
Depuis le début, c’est une lutte perpétuelle... 

Je collai mon front au sien et contemplai la larme qui s’échappait de ses yeux. 
C’était insupportable de voir souffrir ainsi l’homme que j’aimais de tout mon 
cœur. 

— Ça ne peut pas être autrement, bébé, insistai-je. Il faut arrêter ce carnage. Je 
dois penser aux autres. Faire ce qu’il faut pour que ça s’arrête. 

— Non ! hurla Tanner en se débattant. 

Le câble qui retenait sa main gauche était tendu à l’extrême. 

— Si tu retournes au Mexique, ils te tueront, ajouta-t-il d’un ton précipité, 
complètement paniqué. Diego ne te pardonnera pas d’être revenue vers moi au 
moment de l’échange. Ton père te tuera pour t’être donnée à moi. C’est trop 
dangereux, mon amour. 

Il s’arrêta pour reprendre son souffle. 

— C’est une putain de mission suicide. Tu rentres pour mourir. 

Je le savais. Je m’y étais préparée. Il n’y avait pas d’autre moyen. Tanner dut 
lire la résolution sur mon visage. 

— Non ! Je ne te laisserai pas partir ! Je viendrai te chercher. Tu n’auras 
même pas le temps de franchir la frontière. 

J’attrapai la seringue... En la voyant, il devint livide. 

— Lita... Non... Bébé... Ne fais pas ça ! 

Sa voix se brisa. Il semblait tout à coup vidé de ses forces. 

— Je ne peux pas... Je ne peux pas vivre sans toi. Ma putain de vie... La 
liberté... J’en ai rien à foutre si je ne peux pas les partager avec toi. 

Je me penchai et lui embrassai le front. 

— Tu vas vivre, Tanner Ayers. Tu es solide. Un jour, tu en aimeras une autre. 

Il se débattait tellement pour se libérer de ses liens que je craignis un instant 

d’avoir trop tardé à le droguer et m’empressai de planter l’aiguille dans son cou. 
Aussitôt, il faiblit. Ses yeux bleus cherchèrent les miens, et je vis dans son 
regard qu’il tentait de résister à la drogue - celle que Edge m’avait administrée 
au Mexique au moment de mon enlèvement. 

Je pris encore son visage entre mes mains pour un dernier baiser d’adieu. 

— Je ne regrette rien, murmurai-je. Absolument rien. Ces quelques instants 
volés avec toi, je serais prête à les revivre, avec tout ce qu’ils comportaient de 
souffrance. Je n’hésiterais pas une seconde. 



Il poussa un gémissement de désespoir, mais déjà ses yeux commençaient à se 
fermer. Je restai près de lui, à lui caresser la joue, jusqu’à ce qu’il perde 
conscience. Quand il cessa de s’agiter, un sanglot douloureux s’échappa de ma 
gorge, et je m’abandonnai un instant à mon chagrin. Puis je me repris et quittai la 
pièce. Dans le bar, les hommes buvaient encore à la mémoire de leur frère 
disparu. J’avais tablé sur le fait qu’ils seraient soûls et je ne m’étais pas trompée. 
Je me retrouvai bientôt dehors, dans la fraîcheur de la nuit, sans avoir été 
repérée. 

Je me dirigeai vers la forêt qui entourait la propriété comme un bouclier, 
m’enfonçai sous les arbres et suivis le chemin de terre à couvert sous l’épais 
feuillage. Je perdis la notion du temps... Je marchai vers le sud jusqu’à arriver à 
une brèche dans la clôture. Une route s’étendait devant moi. J’étais dans un état 
second et m’efforçais de ne pas réfléchir, de ne pas penser, de refouler mes 
sentiments - le chagrin d’avoir laissé Tanner derrière moi, la peur et le dégoût à 
l’idée de retrouver Diego et mon père. 

Dès que je mis le pied sur la route, des phares m’aveuglèrent, et une voiture 
avança vers moi. La portière arrière s’ouvrit, je me glissai sur la banquette. Deux 
des hommes de Diego étaient installés à l’avant. Armes au poing, ils scrutaient la 
forêt. 

— Il n’y a personne avec moi, leur dis-je en espagnol. Ce n’est pas un piège. 

De toute évidence, ils ne me crurent pas et roulèrent lentement, en restant à 
l’affût. Quand nous fûmes loin de la propriété et qu’ils prirent une autre route 
pour aller Dieu seul savait où, ils parurent se détendre un peu mais gardèrent tout 
de même l’œil sur le rétroviseur. 

Je fermai les yeux et me tassai sur mon siège, les bras croisés sur ma taille. 
Chaque fois que je pensais à Tanner, au moment où je l’avais laissé derrière moi, 
à son regard qui me suppliait de rester, je n’arrivais plus à respirer. 

Je me frictionnai la poitrine en m’efforçant de lutter contre la panique que je 
sentais enfler en moi. Mais en vain. Elle atteignit des sommets quand nous 
arrivâmes sur un petit aérodrome et qu’on me fit monter dans l’avion privé de 
mon père qui devait me ramener au Mexique. Il décolla au moment où 
apparaissaient les premières lueurs de l’aube. Le ciel était rose vif. En voyant 
s’éloigner le sol texan, je me mis à prier de tout mon cœur pour que Tanner 
trouve le bonheur. Et pour qu’un jour, dans cette vie où dans l’au-delà, nous 
soyons de nouveau réunis. 


Je contemplais les portes familières de l’hacienda en m’efforçant d’empêcher 



mes mains de trembler. J’ignorais ce qui m’attendait de l’autre côté, quel sort on 
me réservait. La mort, sans doute. Je ne me faisais pas d’illusions. La naïve 
petite Adelita n’existait plus. Les horreurs que j’avais apprises sur mon père et 
mon ex-fiancé m’avaient ouvert les yeux. 

La voiture s’arrêta, et le garde du corps qui m’avait accueillie à la descente de 
l’avion ouvrit la portière. Je sortis et montai lentement les marches. Quand 
j’entrai, le hall me parut froid et dénué de vie. Comme je m’y étais attendue, à 
présent que je savais que cette maison avait été bâtie sur la douleur et la 
souffrance de femmes innocentes, au prix de leur liberté et de leur sang, je la 
voyais différemment. 

Carmen, la femme qui s’était occupée de moi depuis mon enfance, arriva en 
courant et me prit dans ses bras. Je lui rendis son étreinte. 

— Adelita, murmura-t-elle. 

Je vis à son expression qu’elle était soulagée. 

— Viens... Je vais t’aider à te laver et à te changer. 

Je baissai les yeux vers mon jean noir, mes bottes et le haut à l’effigie des 
Hangmen fournis par Beauty. Soudain, l’affection de Carmen me parut 
encombrante, et je la repoussai. 

— Je veux d’abord voir mon père, dis-je en prenant déjà la direction de son 
bureau. 

Elle me barra le chemin, le visage écarlate. 

— Non, Lita. Il a insisté pour que tu commences par te laver et te reposer. Il te 
rendra visite quand il aura réglé ses affaires. 

Une bouffée de colère m’envahit, et j’écartai Carmen avec détermination pour 
me rendre dans le bureau de mon père. Je ne pris pas la peine de frapper et 
ouvris la porte à la volée. 

Il était assis derrière son bureau, Diego en face de lui. En m’entendant, ils se 
tournèrent tous les deux vers la porte. Mon père eut d’abord l’air 
prodigieusement agacé d’être dérangé, puis il me reconnut et me balaya du 
regard des pieds à la tête, avec une expression sévère. 

— J’avais dit à Carmen que tu devais te reposer et que je passerais te voir. 

— Dis-moi que ce n’est pas vrai, lançai-je en m’efforçant de maîtriser le 
tremblement dans ma voix. 

Mon père inclina la tête. J’eus soudain l’impression de me trouver devant un 
étranger. 

— Dis-moi que ce n’est pas vrai, répétai-je. 

— De quoi tu parles ? 



— Les femmes, dis-je d’une voix qui perdait de son assurance. Les femmes et 
les jeunes filles que tu faisais enlever et que tu prostituais. Pour servir d’esclaves 
sexuelles et Dieu seul sait quoi. 

Mon père avait appris depuis longtemps à maîtriser l’expression de son visage 
- autant pour affronter ses ennemis que ses partenaires en affaires -, mais j’étais 
sa fille. Et je vis, à la brève lueur qui passa dans ses yeux, que c’était vrai. Tout 
était vrai. Bien sûr, je le savais déjà, mais être le témoin direct de ce regard 
tranquille, sans la moindre trace de culpabilité... ce fut comme si mon cœur 
avait reçu un coup de marteau. 

— Pourquoi ? murmurai-je. 

Il changea aussitôt d’attitude. Il abandonna les faux-semblants et s’adossa 
posément à son fauteuil. Il me montrait pour la première fois son vrai visage. 
Celui de l’homme qui n’hésitait pas à tuer et à violer. Celui du pervers qui avait 
abusé tant de fois de Saffie. 

— Ce sont les affaires, soupira-t-il. Tu ne peux pas comprendre. 

— Je ne peux pas comprendre ? répétai-je avec un rire amer à l’idée qu’il me 
croyait naïve à ce point-là. Qu’est-ce que je ne peux pas comprendre ? 

Ma voix monta d’un cran. Je me sentais boostée à l’adrénaline. 

— Je ne peux pas comprendre que tu enlèves des femmes qui viennent ici en 
vacances ou qui se trouvent dans une situation précaire ? Ou des enfants, pour 
les vendre comme esclaves sexuelles ? (Je fis un pas en avant et m’arrangeai 
pour le regarder droit dans les yeux.) Et je ne comprendrais pas non plus que tu 
aies réclamé des gamines quand tu visitais tes camps d’esclaves, pour les 
baiser ? Des petites filles, papa ! Des enfants, merde ! 

Ma poitrine s’élevait et s’abaissait au rythme de ma colère. Mon père devint 
tout rouge. Jamais je ne m’étais adressée à lui sur ce ton. J’avais toujours été 
bien obéissante. Je n’avais jamais employé de mots grossiers. Un lourd silence 
tomba dans la pièce. 

— Quand ? demandai-je enfin. Quand est-ce que ça a commencé ? Depuis 
combien de temps dure ce trafic de femmes ? 

— Ça a commencé avec toi, intervint Diego. 

Comme je pâlissais, il me dévisagea tranquillement, avec un petit sourire 
suffisant. J’ouvris la bouche pour parler, mais je ne trouvais pas les mots... Avec 
moi ? Mais de quoi parlait-il ? 

— Tu étais la première, Adelita. (Il se tourna vers mon père, désormais blanc 
comme un linge.) C’est bien ça, Alfonso ? Elle était la première ? 

— Quoi ? murmurai-je tandis que mon cœur partait au galop. 



Mon père réagit aussitôt en sortant une arme du tiroir de son bureau. Je reculai 
instinctivement, pensant qu’il allait me tirer dessus, mais ce fut vers Diego qu’il 
tourna le canon de son revolver. Il n’eut cependant pas le temps de s’exécuter ; 
Diego sortit son arme et le visa en pleine tête. Je poussai un hurlement quand le 
sang éclaboussa le mur derrière lui et qu’il s’effondra dans son fauteuil. Son 
front heurta le bureau avec un bruit sourd. Le sang se mit à couler à flots de sa 
blessure. 

Mon cœur battait à mes oreilles, et ce fut à peine si je me rendis compte que 
Diego appelait quelqu’un depuis son portable. Puis j’entendis des coups de feu 
résonner un peu partout dans la maison. Paniquée, je me tournai vers la porte. 
Un horrible vacarme de cris, de hurlements, de détonations me parvenait. 

— J’ai pris le contrôle de la maison, annonça Diego en venant se planter 
devant moi. 

J’avais les genoux en coton. La peur me tétanisait. Diego tira sur les pans de 
sa veste de costume, tranquillement, comme s’il ne venait pas de tuer mon père 
sous mes yeux et de faire assassiner par ses complices tout le personnel de 
l’hacienda. 

— Carmen, murmurai-je. 

— Morte, comme les autres. Je ne pouvais pas laisser en vie une seule 
personne fidèle à ton père. 

Un immense chagrin m’envahit. Diego bomba le torse, plus fier et arrogant 
que jamais. 

— Il m’a fallu des années pour rallier suffisamment d’hommes à ma cause, 
Adelita. Des années... Ton père était trop faible pour être un bon chef. Trop 
intéressé par les femmes et trop occupé à jouer le rôle du boss parfait. (Il haussa 
les épaules.) J’ai de grands projets pour ce cartel. Et pour les réaliser je devais 
éliminer ton père et tous les poids morts qu’il appelait ses meilleurs hommes. 

— Non ! (Je secouai la tête, essayant de comprendre ce qui se passait.) Toi ! 
lançai-je en concentrant toute ma colère sur Diego. Tu étais impliqué dans le 
trafic de femmes. Autant que mon père. C’est ça tes grands projets ? Avoir 
encore plus d’esclaves ? 

Il conserva son calme. 

— Ils ne pouvaient pas avoir d’enfants. 

Je demeurai interdite, déstabilisée. Pourquoi changeait-il de sujet ? Et de quoi 
parlait-il ? 

— Ton père et ta mère. (Il marqua une pause, pour me laisser le temps de 
comprendre.) Du moins ceux que tu prenais pour ton père et ta mère. 



J’écarquillai les yeux et m’efforçai de conserver mon calme - de comprendre. 
Diego attendit patiemment et en profita pour se rasseoir sur son fauteuil en face 
de mon père - ou plutôt en face du cadavre de mon père que je n’osais même pas 
regarder. J’étais toujours tétanisée, incapable de bouger, comme clouée au sol. 

— Il l’a tuée, Adelita. Ton père. Il a tué ta mère quand elle a découvert ce 
qu’il avait fait. 

— Le trafic ? murmurai-je. Elle avait découvert le trafic de femmes et 
d’enfants ? 

Il secoua lentement la tête et me fixa avec des yeux cruels. 

— Elle avait découvert qu’on t’avait volée à ta véritable mère, celle qui t’avait 
donné la vie. 

La douleur dans ma poitrine était à présent si violente que je ne pouvais plus 
respirer. L’air était trop épais, mes poumons n’en voulaient pas. Je portai la main 
à mon cœur. 

— Tu as servi à payer une dette d’affaires. (Il haussa les épaules, comme si 
tout cela n’était qu’un détail.) Je ne connais pas toute l’histoire, mais je sais que 
ton père biologique devait un paquet de fric à Alfonso. Son organisation allait 
être démantelée. Il était sur le point d’être ruiné. (Il me regarda droit dans les 
yeux.) Tu as été la solution à leur différend. Toi contre l’effacement de sa dette. 

— Je ne te crois pas, protestai-je. 

Mais mon instinct me disait qu’il ne mentait pas. 

— Ta mère... Ou plutôt la femme d’Alfonso... a découvert d’où tu venais. Et 
elle n’a pas pu le supporter. Elle voulait te rendre à ta véritable mère, mais 
Alfonso n’était pas d’accord. Alors il l’a tuée. 

— Non... 

Je protestais, mais tout prenait brusquement du sens. L’absence de photos... 
Le refus obstiné de mon père d’évoquer ma mère avec moi... 

— Mais Carmen... Carmen disait que je lui ressemblais... 

Diego ricana en secouant la tête. 

— Tu es tellement naïve, Adelita. 

Mon cœur se serra. 

— Ceux qui travaillaient pour ton père étaient payés pour raconter ce qu’il 
voulait qu’ils racontent. Et pour ne pas voir ce qu’il ne voulait pas qu’ils voient. 
(Il se leva et vint vers moi pour prendre entre ses mains une mèche de mes 
cheveux qu’il laissa couler entre ses doigts.) La première fille qu’il a achetée, 
c’est toi. C’est toi, Adelita, qui lui as donné l’idée du trafic. (Il agita le poignet, 
comme pour dire que ça tombait sous le sens.) C’était un import-export comme 



un autre. Ça ne lui a jamais posé de problème de conscience. Avec toi, il a 
compris que ça pouvait être très lucratif de vendre des êtres humains. Surtout des 
femmes et des enfants. (Il posa une main sur ma joue, tendrement, comme un 
amoureux.) Cet empire... Cet argent... Rien de tout ça n’aurait jamais existé 
sans toi. 

Ma tête était trop pleine d’informations, j’en avais le vertige. On m’avait 
enlevée à ma vraie mère. Je ne savais plus qui était ma mère... Et mon père... 
n’était pas mon père. 

Celui que j’avais toujours pris pour mon géniteur m’avait en quelque sorte 
achetée. Comme un animal de compagnie. Puis il m’avait dressée pour que je 
devienne la parfaite petite princesse de son cartel. 

Diego jubilait, je le voyais à son expression. Il était visiblement ravi d’avoir 
eu le privilège de me révéler le secret de mes origines et de l’effet que cette 
révélation produisait sur moi. Il venait de pulvériser mon passé et de tuer sous 
mes yeux la seule personne qui savait toute la vérité et qui aurait pu me donner 
des réponses. La seule personne à pouvoir me dire qui j’étais, d’où je venais, qui 
étaient mes parents. 

— Je te hais, grondai-je en le repoussant à deux mains. 

Il recula de quelques pas, et son sourire s’effaça. Puis il me gifla, et ma tête 
partit sur le côté sous la violence du coup. Avant que j’aie eu le temps de m’en 
remettre, il me plaqua contre le mur, me coupant le souffle. 

— Tu crois que je ne sais pas que tu as écarté tes putains de jambes pour le 
nazi ? 

Cette phrase eut le mérite de me ramener instantanément à la réalité. Je 
rencontrai ses yeux. Ils lançaient des éclairs. 

— Tu crois que je ne sais pas que c’est le Prince Blanc du Ku Klux Klan qui a 
tué Vincente ? 

Mon pouls et mon cœur battaient très fort, mais je parvins à sourire. De toute 
façon, Diego allait me tuer. Je le savais. Je n’avais plus rien à perdre. 

— Je l’aime, déclarai-je sur un ton de défi. 

Dès que je prononçai ces mots, je sentis un grand calme tomber sur moi. 

— Il est tout pour moi. Personne, jamais, ne pourra rivaliser avec lui à mes 
yeux. 

— C’est un homme mort, menaça Diego. 

Mes paroles avaient atteint leur cible, et cela me fit plaisir. Mais mon 
triomphe fut de courte durée. 

— Le Klan est en ce moment au Mexique pour préparer la guerre contre les 



Hangmen. On va les pulvériser. Et compte sur moi pour éliminer 
personnellement cet enfoiré de Tanner. 

J’eus soudain si peur pour Tanner que mon cœur cessa de battre. 

— Tu ne lui arrives pas à la cheville, déclarai-je en balayant Diego d’un 
regard méprisant. En aucune manière. 

Je n’eus pas le temps de voir venir son poing. Il se mit à me cogner, encore et 
encore, jusqu’à ce que mes oreilles sifflent et que le monde bascule. J’eus le goût 
du sang dans la bouche. Puis il m’attrapa par les cheveux et me fit traverser la 
maison. Je tentai de regarder autour de moi pour évaluer la situation. Des 
cadavres jonchaient le sol. J’aperçus en passant le corps sans vie de Carmen dans 
la mezzanine, devant mes appartements. Diego ouvrit la porte et me jeta à 
l’intérieur. Je heurtai le sol avec un bruit sourd. 

— Je vais revenir m’occuper de toi, promit-il. Je vais te tuer lentement et 
crois-moi, princesse, je compte bien profiter de chaque seconde. 

Je le regardai se diriger vers la porte. Ses menaces ne m’atteignaient pas. 

— Où est Charley ? demandai-je. Où est son père ? Tu crois qu’il va accepter 
ça sans réagir ? Il va venir la venger, Diego ! 

Il se retourna, avec un petit sourire sadique. 

— Je l’ai tué de mes propres mains. Sur ordre de ton père, il y a des semaines. 
On a trouvé un autre intermédiaire pour distribuer la cocaïne en Californie, ce 
type ne nous servait plus à rien. 

J’en eus le souffle coupé. 

— Quant à ta copine, poursuivit Diego, elle n’est plus avec nous. 

— Elle est morte ? murmurai-je dans un souffle. 

— Non, mais vu ce qui va lui arriver, je pense qu’elle va regretter d’être 
encore en vie. 

Sur ce, il sortit en claquant la porte, et j’entendis le bruit de la serrure qu’il 
verrouillait. Une fois seule, je donnai libre cours à mon chagrin et laissai couler 
mes larmes. Je sanglotai longtemps, à en avoir mal aux côtes. Mon visage 
tuméfié me faisait atrocement souffrir. Mais peu à peu, je retrouvai mes esprits. 
Fuir. Je devais fuir. Je me mis à ramper vers la tapisserie qui dissimulait le 
tunnel, mais quand je la soulevai, je ne trouvai derrière qu’un mur de briques. 

Quelqu’un avait muré le tunnel. 

Mon ultime espoir de survie s’envola, et je fus envahie d’une sorte de 
résignation désespérée. Je me levai et traversai la pièce en titubant pour rejoindre 
mon lit. Les draps étaient tout propres. Carmen avait préparé ma chambre pour 
mon retour. Assise sur le bord du matelas, j’ouvris mon tiroir et sortis ma boîte 



secrète pour prendre l’anneau de coton que Tanner m’avait passé au doigt le soir 
de son départ en gage de sa fidélité. Le simple fait de le voir réchauffa mon 
pauvre cœur meurtri. 

Je m’allongeai sur mon lit et glissai l’anneau à mon doigt en pensant au visage 
souriant de Tanner. Diego pouvait venir. Il pouvait me tuer. Lentement si ça lui 
faisait plaisir. J’allais mourir avec la bague de Tanner au doigt et, dans mon 
cœur, la certitude de le revoir un jour. Si on se rencontrait dans l’au-delà, il 
saurait en le voyant que je lui avais appartenu jusqu’à mon dernier souffle et que 
j’étais morte avec l’espoir de l’épouser. 

D’une manière ou d’une autre, on se retrouverait. 



Chapitre 13 


Tanner 


J’avais un putain de mal de crâne digne d’une gueule de bois, et l’esprit 
encombré d’un brouillard épais qui refusait de se lever. J’avais en prime la 
bouche sèche et la langue pâteuse, les bras et les jambes lourds, comme 
engourdis. Quand je voulus me lever, je sentis que quelque chose me retenait. 
Mon cœur se mit à battre la chamade, comme s’il avait percuté avant mon 
cerveau. J’ouvris les yeux. La lumière me transperça le crâne comme une lame. 

— Bordel de merde, sifflai-je entre mes dents. 

Mon cœur était un putain de tambour. Je luttai pour repousser le brouillard qui 
engourdissait mon cerveau, tout en me débattant contre ce qui m’empêchait de 
bouger. Des câbles. J’étais attaché à un lit... Mon lit... J’étais au QG. Je luttai 
contre cette lumière qui me transperçait les yeux et remarquai une seringue sur la 
table de nuit. 

Une seringue... 

Une tempête se déchaîna sous mon crâne. « Je rêve qu’un jour, dans une autre 
vie, on se retrouvera. Et nos âmes se reconnaîtront. » 

J’eus l’impression de recevoir un pied-de-biche dans la poitrine quand les 
paroles d’Adelita me revinrent. Mot pour mot. 

— Adelita..., gémis-je d’une voix rocailleuse. 

Je tirai sur mes liens. Mon pouls battait à mon cou. 

— Adelita... 

Je dardai des regards de tous côtés dans la chambre. Elle était vide. Je tentai 
de me souvenir s’il faisait jour ou nuit la dernière fois que j’avais vu Adelita, 
mais impossible, tout était trop flou. 

Je tirai plus fort sur mes liens, mais cela ne fit que les resserrer et le plastique 
m’entama la peau. Je saignais, à présent, mais je n’en avais rien à foutre. Je 
continuais de tirer comme un dingue, mais ces saloperies de câbles refusaient de 
lâcher. 

— Adelita ! beuglai-je. 



À présent, la peur me transperçait les os. Elle n’était quand même pas partie ? 
Non... Elle ne m’aurait pas fait ça... Ou si ? Je revis ses yeux pleins de larmes. 

« C’est une mission suicide... » 

— ADELITA ! 

Cette fois, je donnai tout ce que j’avais pour arracher ces putains de liens des 
montants du lit. 

— ADELITA ! 

Le câble qui retenait mon bras droit lâcha. Je tirais sur le gauche, quand 
j’entendis un grand fracas du côté de la porte de ma chambre. 

Je tournai la tête. Tank venait d’enfoncer le battant. Il était en jean, torse nu, 
revolver au poing. Il avait les yeux rouges de quelqu’un qui vient de se réveiller. 

— Tanner. C’est quoi ce bordel ? 

— Détache-moi, au lieu de poser des questions à la con ! ordonnai-je. 

Il n’hésita pas. Il tira son couteau de la poche de son jean et trancha les câbles 
- sans avoir l’air de s’inquiéter de ma peau entaillée et ensanglantée. Je me levai 
d’un bond et enfilai mon jean et mes bottes. Au bout de quelques secondes, je 
m’élançai dans le couloir. 

— Adelita ! 

J’eus beau scruter le couloir, elle n’était nulle part. J’ouvris la porte du bar 
d’un coup de poing. Personne non plus. 

— Adelita ! 

Je retournai dans ma chambre en courant, suivi de Tank qui ne m’avait pas 
lâché d’une semelle. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. 

Viking et Rudge apparurent sur le seuil de ma porte. 

— C’est quoi tout ce boucan, mon pote ? Y en a qui tirent leur quatrième coup 
avec leur chaudasse et on n’entend que tes gueulantes. Ça fait débander. 

— Le quatrième coup ? commenta Rudge d’un air choqué. 

Puis il prit un air goguenard et croisa les bras. 

— Moi j’en étais au sixième round... 

Tank alla leur claquer la porte au nez. 

— Tu vas me dire ce qui se passe, bordel ? 

Je l’écartai pour me diriger vers mon ordinateur afin de localiser les 
aérodromes du coin. Je sélectionnai ceux qui affichaient des réservations de 
dernière minute pour des vols privés et m’arrêtai sur un petit aérodrome, pas trop 
loin du QG, avec un vol effacé de sa base de données - mais avec ma méthode 
de piratage, il apparaissait quand même. On ne lui avait attribué ni horaire ni 



numéro de vol - et ça, putain, ça voulait tout dire. 

Je me levai d’un bond, enfilai à la hâte un tee-shirt et ma veste sans manches. 
J’allais franchir la porte, quand Tank me retint par le bras. 

— Tanner, où est Lita ? 

— Partie, répondis-je sèchement en me dégageant. 

Mon cœur prit de nouveau feu, et une bouffée de panique me fouetta le sang. 

— On a baisé. Elle m’a attaché au lit, elle m’a drogué et elle est partie. 

— Quoi ? Mais pourquoi ? 

Je me passai les mains sur le visage. Je sentais encore dans mon organisme les 
effets de la drogue et mes mouvements étaient lents. Mais je devais y aller. Il 
fallait que j’empêche Adelita de se barrer. 

— Je vais l’arrêter... 

Je sortis dans la cour et courus vers ma moto. Je n’avais pas encore démarré 
quand Tank sortit à son tour pour prendre la sienne. 

— Il y a une guerre, au cas où tu n’en aurais pas entendu parler, commenta-t- 
il. On n’est pas supposés se casser du QG. 

— Roule et boucle-la, rétorquai-je. 

Il attendit que je démarre et me suivit sans discuter. Je n’en avais rien à foutre 
que le Klan ou le cartel rôdent dans le coin. Au contraire, j’aurais apprécié de 
pouvoir réduire quelqu’un en bouillie. À défaut, je me défoulais en roulant 
comme un dingue sur les petites routes et en faisant rugir comme jamais le 
moteur de ma Fat Boy. 

Je m’arrêtai enfin dans le petit aérodrome que j’avais repéré. La piste de 
décollage n’était même pas goudronnée et la tour de contrôle installée sur la 
gauche avait fait son temps. Le sang coulait dans mes veines aussi vite que des 
rapides. Je me garai et franchis la porte en courant. Puis je grimpai les marches 
de l’escalier quatre à quatre et fis irruption dans le centre de contrôle. Un vieux 
con qui était là se leva d’un bond. Il n’eut pas le temps de dire « ouf », je le 
tenais déjà par le col. 

— Vous avez un avion en partance pour le Mexique ? 

Je resserrai les mains sur sa gorge. Il devint écarlate. 

— Crache, ducon ! Est-ce qu’il y a un avion pour le Mexique ? 

— Tann, intervint Tank en posant sa main sur mon épaule. Il peut pas te 
répondre, vu que tu le laisses pas respirer. 

Je fis l’effort de me calmer et relâchai un peu la pression de mes mains autour 
de son cou. Le type paraissait sur le point de faire une crise cardiaque. 

— Il y en avait un, mais il a décollé, bredouilla-t-il. 



Je sentis mon ventre se nouer. Je n’arrivais pas à parler. Mon regard se porta 
vers la piste où l’on voyait encore des marques fraîches de roue d’avion dans la 
terre. 

— Est-ce qu’il y avait une femme à bord ? 

Comprenant que j’étais incapable de parler, Tank avait pris le relais. 

— Oui. 

Je fermai les yeux et repoussai l’homme. 

— Une femme, avec plusieurs hommes. Tous mexicains. 

Je l’entendis déglutir. 

— Ils m’ont payé pour que je leur donne l’autorisation de décoller dès 
l’arrivée de cette femme. Beaucoup d’argent. Et aussi pour que je les efface du 
système... Comment... Comment avez-vous fait pour... 

Je fus pris d’une fureur noire. Une fureur totale et incontrôlable. J’étais un 
putain de volcan sur le point d’exploser. Je serrai les poings en poussant un 
grognement de bête et me mis à cogner sur les instruments de contrôle à ma 
portée. Jusqu’à ce que toutes les lampes de ces putains de saloperies d’appareils 
se mettent à clignoter. 

— Tann ! 

À travers le brouillard de ma rage, j’entendis vaguement Tank qui m’appelait, 
mais je passai devant lui sans même lui accorder un regard et dévalai l’escalier. 
Dès que je me retrouvai dehors, je me pris la tête à deux mains et me mis à 
hurler. Adelita était partie. Elle était partie, putain ! 

Il était trop tard. 

Tank arriva derrière moi. Il me prit par le bras et me fit faire volte-face. 

— On va la récupérer, promit-il en me saisissant le visage. On va avertir Styx 
et aller la chercher. On la ramènera. 

— Ils vont la tuer, murmurai-je d’une voix rauque. 

La cruauté de cette vérité me laissa sous le choc. 

— Ils vont la buter parce qu’elle a été avec moi... et elle le savait. Elle est 
partie en sachant qu’elle ne s’en sortirait pas. 

— Il n’est peut-être pas trop tard, insista Tank d’un ton qui essayait d’être 
convaincant, tout en me poussant vers ma moto. Il faut aller tout de suite en 
parler à Styx. 

Je grimpai sur ma bécane et quittai l’aérodrome, suivi de Tank. Direction le 
QG. Mais je savais. Elle allait se faire tuer. Je le sentais. Une sorte d’intuition 
funeste me déchirait les tripes. 

En arrivant, Tank m’annonça que les membres du chapitre d’Austin nous 



attendaient au bar. Il avait dû les appeler depuis sa bécane. Je ne l’avais pas vu 
faire, mais ça n’avait rien d’étonnant. J’avais roulé dans un état second, en 
pensant à Adelita. À son visage quand elle m’avait dit au revoir. Tout ça pour 
sauver le club. Mon club. Et pour me sauver moi... 

Elle se gourait. Parce que sans elle, il n’y avait pas de « moi ». Tout ce que 
j’avais fait pour nous deux n’avait servi à rien. 

Quand nous entrâmes dans le bar, je sentis tous les regards converger vers 
nous. Styx et Ky se levèrent. 

— Elle est partie, annonçai-je avant que quiconque puisse parler. 

— On vient de le vérifier. Elle est partie ce matin dans un avion à destination 
du Mexique, ajouta Tank. 

La méfiance dans les yeux de mes frères ne m’échappa pas. Mais Smiley et 
Cendre faisaient exception. Smiley semblait totalement absent et avait un regard 
vide digne d’un zombie. Cendre était perdu dans son monde, un monde de 
fureur, de haine et de vengeance. Il devait rêver de poignarder le premier 
connard qui aurait le malheur de le contrarier. 

— Elle n’est pas partie parce qu’elle voulait rejoindre le cartel, dis-je haut et 
fort pour que tout le monde entende. Elle est partie parce qu’elle savait qu’ils 
viendraient la chercher si elle ne se livrait pas. (Je cherchai le regard de Styx, 
puis celui de Ky.) Elle ne voulait pas exposer vos régulières. Ni vos enfants. (Je 
serrai les poings.) Et elle Ta fait en sachant qu’elle serait foutue à la seconde où 
elle se présenterait devant Diego. 

— C’est vrai, confirma Tank, toujours prêt à me soutenir. Elle a mis sa vie en 
jeu pour nous aider. Pour protéger nos familles. Pour éviter que le cartel nous 
attaque. Alors il faut qu’on se bouge et qu’on aille la chercher. C’est la régulière 
de Tann. Donc Tune des nôtres. On ne laisse pas nos femmes aux mains de 
l’ennemi. 

Le visage de Styx demeurait impénétrable, et je n’arrivais pas à savoir ce qu’il 
avait dans le crâne. Il levait les mains pour dire quelque chose, quand Wrox, 
accompagné des frères de son chapitre, ouvrit la porte à la volée et entra en 
trombe. Il passa devant nous et alla droit sur Flamme pour lui planter son poing 
dans la figure. Flamme bascula de sa chaise, mais se releva aussitôt pour lui 
foncer dessus, en le faisant tomber à la renverse. Les frères de son chapitre 
voulurent lui porter secours, mais Vik et AK intervinrent aussitôt pour les en 
empêcher. 

Rudge fut le suivant à s’en mêler. Le problème, c’était que le coup de poing 
de cet enfoiré était une arme létale. En quelques minutes, il avait mis deux frères 



hors d’état de nuire en les projetant contre la porte, tout ça le sourire aux lèvres. 
Le bruit attira bien entendu d’autres frères qui se trouvaient dehors et qui 
déboulèrent dans la pièce. 

Un sifflement strident résonna. Ky, Bull et Tank entreprirent de séparer les 
combattants. AK détacha Flamme de Wrox dont le visage était enflé et couvert 
de sang. Mais Wrox en profita pour se relever et cracher à la figure de Flamme. 
Celui-ci lui lança un regard sauvage qui lui promettait en silence une mort 
prochaine, de préférence lente et douloureuse. 

— Qu’est-ce qui vous prend, bandes de malades ? demanda Ky, en 
s’interposant entre les membres des deux chapitres. 

Les hommes de Wrox étaient obligés de retenir ce dernier. 

— Il l’a tué, cracha-t-il. 

La tension grimpa d’un cran dans le bar. 

— Ce putain de psychopathe a tué Hick. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? protesta Ky. 

Wrox montra ses mains. Je remarquai à cet instant sa veste et son tee-shirt 
couverts de sang. Il y en avait beaucoup trop pour que ce soit le sien ou celui de 
Flamme. 

Styx vint se placer près de Ky et balaya les frères de notre chapitre d’un 
regard qui signifiait que le premier qui bougerait aurait affaire à son couteau. 
Puis il leva les mains. 

— « C’est vrai ? » demanda Ky, en parlant pour le prés’, comme d’habitude. 

— J’ai pas tué ce connard, grogna Flamme en se mettant à faire les cent pas. 
Mais j’aurais bien voulu. Ça oui. J’aurais voulu lui arracher le cœur et le tenir 
dans mes mains. 

— Il lui a tranché la gorge, énonça lentement et froidement Wrox. Hick était 
attaché à une chaise et ne pouvait même pas se défendre. 

— Puisque je te dis que je l’ai pas touché ! gronda Flamme en fonçant de 
nouveau sur Wrox. 

AK s’interposa et le tira en arrière pour l’éloigner de Wrox, puis s’écarta avant 
de s’en prendre une. 

— Alors, si ce n’est pas lui, c’est qui ? demanda Wrox. 

— C’est moi, fit une voix au fond de la pièce. 

P’tit Cendre fendit le groupe et s’avança pour venir se placer au côté de 
Flamme. Celui-ci fusilla du regard Wrox et les hommes de son chapitre, comme 
pour les mettre au défi de tenter quoi que ce soit contre son petit frère. 

— Toi ? bredouilla Wrox, visiblement incrédule. 



Cendre sourit. Mais ce n’était pas son sourire habituel, son bon putain de 
sourire super sympa, mais un sourire de sadique et de malade. 

— Oui, moi, insista Cendre en s’avançant encore et en exhibant fièrement son 
couteau couvert de sang. Je suis allé à la cabane, j’ai sorti mon couteau, je me 
suis approché de Hick et je lui ai tranché la gorge. En le regardant droit dans les 
yeux pendant qu’il se vidait de son sang. 

— Espèce de petite merde... 

Wrox voulut se jeter sur Cendre, mais Ky le retint par sa veste. 

— Il le méritait, poursuivit Cendre. 

Il était extrêmement calme et ne manifestait pas l’ombre d’un remords. 

— Cet enfoiré nous a envoyés à l’extérieur alors que nous sommes en guerre, 
passant outre aux ordres de Styx. Nous, des prospects... Il nous a envoyés droit 
vers les hommes du cartel, qui n’ont eu aucun mal à nous capturer. C’est lui qui 
a tué Slash ! Le compte à rebours a commencé pour ce connard à l’instant où il a 
donné cet ordre. 

— La ferme, Cendre ! intervint AK en tirant le gamin vers lui. 

Cendre le repoussa, tout en fixant Wrox d’un regard furieux. 

— C’est quoi, ce putain de club, Styx ? ricana Wrox. Tu avais ordonné 
d’enfermer Hick dans ce hangar jusqu’à ce que tu décides de son sort. Tu devais 
lui parler et écouter ce qu’il avait à dire pour sa défense. C’est la règle du club. 
Mais ça n’a pas empêché un de tes prospects d’aller lui trancher la gorge. Chez 
toi, les gamins se foutent des ordres du prés’ du chapitre mère ? 

Styx lui adressa un regard assassin qui lui fit fermer sa grande gueule. 

— Comment t’as fait pour entrer ? demanda Ky à Cendre. Tu n’avais pas la 
clé de la cabane. 

— Je lui ai ouvert. 

Mes yeux se posèrent sur Smiley, qui venait de répondre. Il ne s’était même 
pas donné la peine de se lever quand le pugilat avait commencé et était toujours 
assis à sa table, à observer tranquillement ce qui se passait. Il leva les yeux vers 
Ky, son verre de whisky à la main. 

— Cendre voulait l’accès à la cabane, et j’avais pas envie de le lui refuser. En 
fait, je l’ai même accompagné. Je l’ai regardé tuer Hick et j’avais le sourire aux 
lèvres quand il a ouvert la gorge de ce connard. On est restés jusqu’à ce qu’il soit 
complètement vidé de son sang, destination le passeur. (Il prit une gorgée de 
whisky.) Et je suis d’avis que c’est pas la peine de lui mettre des pièces sur les 
yeux, conclut-il. 

Ce furent Wrox et ceux de son chapitre qui cognèrent les premiers. En un clin 



d’œil, la pièce devint un ouragan de poings, de couteaux et de sang. Je m’écartai 
de la mêlée et croisai les mains sur ma tête. Et Adelita dans tout ça, merde ! Ils 
n’étaient pas près d’écouter ce que j’avais à leur dire. Il fallait qu’ils arrêtent de 
se battre à cause d’un con qui avait mérité de mourir et qu’ils s’occupent plutôt 
de m’aider à la ramener. Je n’avais pas de temps à perdre avec leurs conneries. 

Tank me prit le bras. 

— Je te jure qu’on va la ramener, Tann. On va se démerder sans eux s’il le 
faut. 

Il venait à peine de finir sa phrase que Bull, qui se battait seul contre deux 
frères d’un autre chapitre, demanda du renfort. Après avoir cherché du regard 
d’où venait l’appel, Tann se précipita pour lui prêter main-forte. Styx, Ky, 
Cendre et Flamme s’étaient eux aussi jetés dans la bataille... Tous ces enfoirés 
étaient occupés par la baston générale et moi, on m’avait oublié. 

Je n’avais ni le temps de me battre à leurs côtés, ni celui d’attendre que 
quelqu’un veuille bien s’intéresser à moi. Il fallait que je trouve un plan pour 
arriver jusqu’à Adelita. Je me dirigeai vers la sortie, en cognant au passage ceux 
qui me tombaient dessus. Quand j’atteignis enfin la porte, j’avais les 
phalanges rouges, enflées et en sang, mais j’avais laissé dans mon sillage un 
certain nombre de nez cassés et de mâchoires fracturées. C’était pas le bon jour 
pour me chercher des noises et ils étaient quelques-uns à l’avoir appris à leurs 
dépens. Mais c’était un détail. 

J’allai droit à ma chambre, tout en fourrageant nerveusement dans mes 
cheveux et en essayant de réfléchir à un plan d’action. Le problème, c’était que 
je ne savais vraiment pas quoi faire. 

Tout en faisant les cent pas dans la pièce, je m’efforçai de réfléchir. Et pour 
réfléchir, je devais écarter de mon esprit la vision d’Adelita allongée sans vie 
quelque part. La première chose à faire était de passer la frontière. Ensuite il 
faudrait entrer dans le territoire de Quintana. Trouver Adelita avant qu’il ne soit 
trop tard... 

Il était peut-être déjà trop tard... 

Mais même si c’était le cas, je devais y aller. Pour tuer Diego. 

Un signal sonore annonça l’arrivée d’un e-mail. J’allai aussitôt regarder de 
quoi il s’agissait. C’était Wade. 

Je cliquai pour ouvrir le message. 


On est tous en route pour le Mexique. On sera bientôt là-bas. 
Diego a tué Quintana et a pris le contrôle de sa propriété et de 



ses hommes. 


Merde. MERDE ! Adelita ! 

J’eus soudain la certitude qu’elle était morte, et cela me fit si mal que j’en eus 
le souffle coupé. Ma cage thoracique était devenue tellement étroite que mon 
cœur devait lutter pour continuer à battre dans l’étau qui l’enserrait. 

J’allais trouver le cadavre d’Adelita là-bas... Une sorte d’engourdissement 
m’envahit peu à peu, comme si j’étais sous l’effet d’un poison. J’eus 
l’impression que mon cœur battait au ralenti. Je n’avais plus qu’une idée en tête : 
la vengeance. 

Diego nous a tous appelés pour préparer une attaque massive 
contre les Hangmen. Beau est avec nous. Ton père et ton 
oncle sont retenus par des affaires au Texas, mais ils vont 
nous rejoindre dans quelques jours. Tout le monde est 
mobilisé. Diego veut du sang... Pas de merci, pas même pour 
les enfants. Il veut raser votre QG. C’est devenu une affaire 
personnelle pour lui. 

Et surtout, il veut ta peau. Et il n’est pas le seul. Les hommes 
du Klan ne te pardonnent pas d’avoir tiré sur eux au moment 
de l’échange... Tous les frères réclament ta tête. 

Je contemplai ce putain d’écran. Le cartel et le Klan s’unissaient pour avoir 
ma peau. Ils me voulaient. Puis je songeai à Adelita. Si elle n’était plus là... Je 
n’étais pas sûr de vouloir continuer sans elle. Pour elle, j’avais quitté le Klan et 
tout changé dans ma vie. 

Sans elle, je n’avais plus de but. 

J’appuyai sur « Répondre ». 

Mes doigts hésitèrent un instant au-dessus du clavier. Mes mains tremblaient, 
merde ! Et ma poitrine était tellement comprimée que j’avais du mal à respirer. 

Est-ce que Diego a tué la fille de Quintana ? 

Je contemplai l’écran en attendant la réponse, la gorge complètement bloquée. 
Quand elle arriva enfin, je n’eus pas le courage de l’ouvrir tout de suite. J’avais 
peur de ce que j’y trouverais, une vraie lavette. J’attendis... Puis je me forçai à 
cliquer sur le message pour affronter enfin la putain de vérité. 



Il a éliminé tout le monde. 


Je lus et relus plusieurs fois cette terrible phrase. Lentement, les mots firent 
leur chemin dans mon corps, un à un, verrouillant tout à l’intérieur. Mes mains 
cessèrent de trembler ; je serrai les poings ; tous mes muscles se contractèrent 
peu à peu. Je n’étais plus qu’une boule de souffrance. Puis ce fut comme si je 
recevais un coup de couteau. Une lame s’enfonça dans mon cœur, je tombai à 
genoux. Mes poumons étaient durs comme du fer et refusaient de faire leur 
travail. Je haletai, tentant d’avaler de l’air, au moins un peu... Impossible. Je 
plaquai mes mains au sol et poussai un rugissement de bête. Tout ça était ma 
faute. Adelita était morte à cause de moi. Parce que j’avais voulu la garder avec 
moi, envers et contre tout. Des larmes roulèrent sur mes joues quand je 
l’imaginai gisant à terre, sans vie, ses beaux yeux noirs que j’aimais tant ouverts 
sur le néant. 

Je fus un instant submergé par une incroyable douleur, puis la colère et la 
haine s’engouffrèrent dans le trou qu’elle avait creusé dans mon cœur. Je voulais 
me venger. Je ne voulais plus que ça. Je voulais étriper Diego. Je voulais saigner 
mon père et mon oncle de mes propres mains. 

Et je voulais aussi buter Beau. Même Beau. J’allais tous les buter... Sans 
doute que j’y laisserais aussi ma peau, mais c’était tant mieux. Je n’avais plus 
aucune raison de vivre. 

Je me relevai et tapai ma réponse. 

Je vais me rendre. Je pars au Mexique sur-le-champ. Je me 
rends au Klan et à Diego. Rien à foutre qu’ils me tuent. 

J’appuyai sur « Envoi ». 

La réponse ne tarda pas : 

Qu’est-ce qui te prend ? C’est du suicide. 

Une étrange paix m’emplit. 

Fais ce que je te dis. J’ai besoin de savoir où et quand je peux 
les retrouver. J’arrive. 



J’attendis qu’il m’ait donné les renseignements que je lui réclamais et éteignis 
toutes mes machines après avoir effacé ce qui aurait pu mener les Hangmen 
jusqu’à moi. Puis je pris une feuille et écrivis à Tank. 

Tank, 

Je tiens à te remercier pour tout ce que tu as fait pour moi. Tu m ’as 
soutenu quand j’appartenais au Klan. Y compris après ton départ. Tu 
m’as soutenu aussi quand je m’en suis éloigné. Tu as toujours été là 
pour moi et tu es vraiment le seul. 

Je n’aurais pas pu rêver meilleur ami que toi et je veux que tu le 
saches. Reste avec Beauty. Des meufs comme elle, il n’y en a pas 
beaucoup. Tu as dégotté la perle rare, ne la lâche pas. 

Je marquai une pause pour respirer, puis me penchai de nouveau sur ma 
feuille. 

Je n ’en peux plus de fuir. Et de cette lutte contre le Klan et le cartel. 

Je vais régler toute cette merde une bonne fois pour toutes. J’ai 
l’intention de faire ce qu’il faut pour les empêcher de venir jusqu’à 
vous. Je vais arrêter cette guerre. Les Hangmen, leurs régulières et 
leurs enfants seront enfin en sécurité. 

Vis libre. Roule libre. Meurs libre, mon frère. 

Tanner 


Je pliai la feuille et la posai en évidence sur mon bureau. Puis je quittai ma 
chambre et sortis dans la cour. Personne. Un calme étrange régnait sur le camp, 
on aurait dit une ville fantôme. J’allai chercher ma moto et la poussai jusqu’à la 
lisière du QG. Là, j’attendis que la nuit tombe sur la forêt pour la faire rouler, 
cette fois jusqu’à la route. 

J’ignorais comment ça s’était arrangé entre Cendre et Wrox, mais j’avais eu 
tout à l’heure un aperçu du poison que cette guerre distillait parmi notre 
fraternité. Les chapitres se battaient entre eux. Un gamin innocent - ou plutôt 
deux - étaient en train de devenir des tueurs et de vendre leur âme à Hadès. Zane 
ne serait plus jamais le même après la bataille dans la ville fantôme, et Cendre 
avait déjà pété les plombs. Quant à Smiley, il n’était plus que l’ombre de lui- 
même. 

Puis je songeai à Mae et à Charon. À Lila. À Grâce et aux jumelles. À ce que 



Saffie avait raconté à Adelita à propos de son père. Le club des Hades Hangmen 
s’effondrait. Mais si j’arrêtais le Klan et le cartel, ils avaient une chance de se 
ressaisir et de se reconstruire. 

J’attendis d’être hors de vue avant de grimper sur ma bécane et de la faire 
démarrer. 

Je pris la direction de la frontière mexicaine. Là, le Klan devait me retrouver à 
un point de rendez-vous et je me livrerais. Chaque kilomètre parcouru me 
rapprochait des hommes qui allaient me tuer. Je me sentais de plus en plus 
lucide. Bientôt, j’allais rejoindre Adelita. 

« Je rêve qu’un jour, dans une autre vie, on se retrouvera. Et nos âmes se 
reconnaîtront. » 

Je me raccrochais de toutes mes forces à ce putain de rêve. Il ne me restait 
plus que ça. 



Chapitre 14 


Styx 


Je m’écroulai dans un fauteuil derrière mon bureau. Ky fit de même, en face 
de moi. 

— P-putain d-de m-merde ! 

Je renversai la tête en arrière et contemplai le plafond. Le soleil était levé 
depuis quelques heures et je ne m’étais pas encore couché. 

Ouais, j’avais passé la nuit debout ! Toute une putain de nuit à discutailler 
avec Wrox pour sauver la peau de Cendre qui avait buté Hick. Et aussi celle de 
ce con de Smiley. Qu’est-ce qui lui avait pris d’emmener le gamin dans cette 
cabane ? 

— Quelle nuit de merde, gémit Ky. 

Il vida d’un coup sa tasse de café, puis la reposa bruyamment sur le bureau. 

— Avec Flamme, on avait déjà un gros malade à gérer, mais son neveu, 
Cendre, c’est la version 2.0. Sauf qu’en plus, celui-là, il sait exactement ce qu’il 
fait. (Ky secoua la tête.) Et d’après mes critères, ça veut dire qu’il est encore plus 
frappadingue. 

Pour sa punition, Cendre était libéré de ses devoirs de prospect, banni des 
activités du club pendant un mois. Wrox n’avait pas trouvé le verdict 
suffisamment sévère, mais j’en avais rien à battre. C’était mon club, mes règles, 
comme je le lui avais expliqué. Hick avait merdé. Le sang avait été payé par le 
sang. C’était la putain de loi chez les Hangmen. La mort de Hick avait vengé 
celle de Slash. De son côté, Smiley était lui aussi sur la touche pendant plusieurs 
semaines. 

Bonjour la prise de tête ! 

Cependant, je comprenais Smiley et Cendre. Si un putain d’enfoiré avait été 
responsable de la mort de Ky quand j’étais prospect... je lui aurais au minimum 
tranché la gorge. Ou bien j’aurais pris mon temps pour l’éplucher et le faire 
beugler. Et mon prés’, mon père, m’aurait félicité d’une grande claque dans le 
dos et aurait en prime logé une balle dans le crâne de Wrox et des cons de son 



chapitre pour avoir osé s’opposer à lui. 

J’avais demandé à Wrox et à ses hommes de dégager. Aucune envie de gérer 
des gonzesses pendant une foutue guerre. En plus ces connards avaient 
déclenché une baston générale. Ils l’avaient d’ailleurs payé cher : on en avait 
envoyé quatre à l’hosto, et les autres soignaient des commotions cérébrales et 
des mâchoires fracturées. Mais quelle bande de fils de pute ! S’ils osaient nous 
agresser de nouveau, je leur trancherais moi-même la gorge, sans hésitation. 

J’avais terminé mon café et étais sur le point de rentrer enfin chez moi, quand 
Tank fit irruption dans mon bureau comme une tornade. 

— Il s’est barré, merde ! hurla-t-il. 

Il agita un bout de papier et vint le poser sur la table en faisant claquer sa 
paume. C’était un message écrit à la main - d’une écriture dégueulasse, mais 
Tank m’épargna la corvée de la déchiffrer. 

— Il est parti la chercher ! s’exclama-t-il. 

Il donna un coup de pied dans le fauteuil vide et l’envoya à l’autre bout de la 
pièce, l’éclatant contre le mur. 

— Il a essayé de nous expliquer, putain ! Il nous suppliait de l’aider ! Mais 
Wrox a débarqué avec sa bande de nazes et à cause de lui, j’ai pas pu en placer 
une. Il a dû se tirer en douce pendant qu’on se foutait sur la gueule. (Il abattit 
violemment ses deux mains sur la table, bien à plat.) Il est parti au Mexique. 
Tout seul. Avec le Klan et le cartel qui veulent sa peau. (Il ramassa le papier.) Tu 
sais ce que c’est, ça ? demanda-t-il. Eh ben c’est la lettre d’adieu d’un type qui 
va se suicider. Il sait qu’il ne va pas revenir. (Il secoua la tête.) Il est parti pour 
éviter que le cartel attaque le club. Exactement comme Adelita. Ils sont tous les 
deux retournés là-bas et ils vont se faire tuer. Et nous, qu’est-ce qu’on a fait ? On 
l’a ignoré et on s’est occupés de cette histoire de Cendre et de Hick. (Il pointa 
vers nous un doigt accusateur.) Pour vos régulières, on a levé une armée et rasé 
une secte. On n’a pas hésité. Mais pour Tanner, on n’a pas bougé le petit doigt. Il 
est parti seul parce qu’on n’était pas là quand il a eu besoin de nous. (Il se 
redressa et croisa les bras.) Alors, qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? Parce 
que j’espère bien qu’on va se remuer le cul. C’est pas à cause de lui qu’on est en 
guerre. Quoi qu’il en pense, tout ça va beaucoup plus loin que ses petites 
affaires. 

Il fusilla Ky du regard. 

— Tu voulais cette guerre à cause de Sia. AK la voulait à cause de ce qui est 
arrivé à Phebe et Saffie. Cendre a tué Hick parce qu’il avait été enlevé par le 
cartel. Smiley veut faire couler le sang pour venger Slash. (Il se laissa tomber sur 



un fauteuil.) Donc on va y aller. Les autres chapitres suivront peut-être pas, ça 
j’en ai rien à foutre, mais nous, on va y aller. Ce type, c’est mon putain de 
meilleur ami et c’est un vrai Hangman. Alors pas question de me dire « non ». 

Il me défia du regard. Bordel, mais pour qui il se prenait ? Je commençais à en 
avoir marre que les membres de mon club se croient autorisés à me parler 
n’importe comment. 

Je levai les mains avec l’intention de le rappeler à la réalité, quand on frappa à 
la porte. Je renversai la tête en arrière et signai : « Encore des emmerdes, je 
parie ! » 

Mae entra. Elle était blême. Je me levais aussitôt d’un bond. Ky et Tank 
s’étaient levés aussi. 

— « Qu’est-ce qui se passe ? » signai-je. 

Mae s’avança vers moi, les yeux exorbités. Mon putain de cœur se mit à 
cogner. 

— « Qu’est-ce qui se passe ? Où est Charon ? » 

— En sécurité, avec Bella. 

Un immense soulagement m’envahit. 

— « Alors quoi ? » 

On était attaqués ? Quelqu’un avait disparu ? 

— Il faut que tu lises ça, déclara Mae en me tendant l’un des journaux intimes 
de ma mère. 

Je secouai la tête. 

— « Mais non, c’est pas le m... » 

— Styx, il faut que tu lises et tout de suite, m’interrompit-elle. 

Je vis Ky froncer les sourcils. Il devait se demander pourquoi Mae hurlait 
comme ça, elle qui n’élevait jamais la voix. Je n’avais dit à personne que je lisais 
ce journal, pas même à Mae... Mais apparemment, elle le savait. Cette meuf, je 
ne pouvais rien lui cacher... 

— C’est au sujet d’Adelita..., murmura-t-elle en secouant la tête et en 
pressant le journal contre sa poitrine, les yeux pleins de larmes. C’est Adelita, 
Styx. 

Je ne compris pas tout de suite, mais mon pouls partit comme un boulet de 
canon. Je baissai les yeux vers le journal. 

— C’est elle..., ajouta Mae. 

Une larme roula sur sa joue. Et soudain, je compris. Je compris ce qu’elle 
essayait de me dire. 

Ce que je ressentis à cet instant, c’était un truc de dingue. Une sorte de rage 



venue du plus profond de moi-même qui se déversait dans mes entrailles et qui 
avait un rapport avec une dette envers ma mère. 

Je me tournai vers Ky et me mis à signer : « Rappelle tout le monde. Rendez- 
vous à l’Église. » 

— Pourquoi ? s’étonna Ky. Qu’est-ce qui se passe ? 

Tank avait l’air aussi surpris que lui. 

— « Discute pas. Église. » 

Dès que Ky et Tank eurent quitté le bureau, j’attrapai Mae par le bras et 
l’écrasai contre mon torse. 

— Tu dois la sauver, Styx. Tu dois la ramener à la maison. 

— T-Tanner est p-parti aussi. L-la chercher. 

Mae recula et posa sa main sur ma joue. 

— Non..., chuchota-t-elle. 

À présent, son visage n’exprimait aucune tristesse, rien que de la 
détermination. 

Une vraie régulière de Hangman. Ma putain de régulière. 

— Ramène-les tous les deux, bébé. Leur place est ici. Maintenant qu’on sait... 
ça change tout... Pour toi... Pour Charon... Pour elle. 

J’embrassai Mae furieusement. Quand je m’écartai, elle répéta : 

— Ramène-les, Styx. C’est affreux, ce qui s’est passé. Il faut réparer. 

Trente minutes plus tard, j’entrai dans l’Église, l’envie de vengeance aux 
tripes. Les membres de mon chapitre étaient installés devant, les autres 
Hangmen se mélangeaient derrière. Je commençai par faire les cent pas pour me 
calmer un peu, puis fis face à l’assemblée et me laissai guider par le feu qui 
coulait dans mes veines. Ky ne me posa aucune question et se contenta de 
traduire : 

— « AK, tu vides la réserve d’armes. On part aujourd’hui à Laredo, avec des 
flingues, des grenades et tout ce qu’on a. Chavez et Shadow nous attendent. » 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda AK. 

— « On part au Mexique. » 

Je regardai mes frères dans les yeux, l’un après l’autre. 

— « Faire une putain de guerre. » 

Seule la faible lueur émanant du camion éclairait la zone. J’étais assis, le dos 
appuyé contre la paroi. Ky était en face de moi. On avait tous des Uzi. Tank était 
à côté de Ky. Vu la circonstance, j’avais levé le bannissement de Smiley, et il 
s’était mis devant avec AK. Il avait soif de vengeance autant que moi et il était 



l’un de nos meilleurs combattants : sa place était parmi nous. Et si Wrox n’était 
pas content, il pouvait aller se faire foutre. AK et Smiley seraient les premiers à 
sortir. Viking, Hush, Cowboy, Bull et Flamme étaient là aussi. 

— Dès que la porte s’ouvre, on tire, déclara AK à voix basse. 

Il vérifia son GPS. 

— Cinq minutes, annonça-t-il. 

La tension grimpait à mesure que les minutes s’écoulaient. Mon pied battait 
nerveusement le sol. J’avais déjà à la bouche le goût du sang. J’entendais les cris 
des enfoirés que je m’apprêtais à découper. Faut pas chercher des poux à mon 
club. Ni à mes frères. 

Et encore moins à ma famille. 

Nous étions cachés dans un des camions que les enfoirés du Klan utilisaient 
pour leur trafic de femmes. C’était Shadow qui nous avait arrangé l’affaire. Avec 
les Diablo, il avait pris d’assaut un camp avec des camions, éliminé les 
conducteurs et libéré les filles. Grâce à lui, on franchissait les lignes ennemies 
dans leurs propres camions, ceux qui transportaient leurs esclaves. On leur 
faisait le coup du cheval de Troie, quoi. Shadow, Chavez, les Diablo et les 
Hangmen d’autres chapitres étaient répartis dans d’autres camions. 

Le plan pour éliminer à la fois les pourritures du Klan et du cartel était simple, 
mais efficace. Nous, les Hangmen, on s’occupait du Klan. Et pour le cartel, on 
avait demandé l’aide du pire ennemi de Quintana. Dans le milieu du trafic de 
drogue, il existait toujours un concurrent qui voulait vous piquer votre réseau. 
Shadow m’avait donné le nom de celui qui rêvait de s’approprier celui de 
Quintana. Il s’appelait Faron Valdez, et ça faisait des années qu’il essayait de 
démanteler son empire. On était entrés en contact avec lui. Il marchait avec nous. 

Avec ça, on allait les pulvériser les doigts dans le nez. 

Tous les membres du Klan, à l’exception des chefs, étaient en ce moment 
réunis au même endroit, dans le même camp du Mexique où on se trouvait, prêts 
à les dégommer. Un gros coup de bol pour nous, parce que ça faisait d’eux des 
putains de cibles faciles. Notre action était synchro avec celle de Valdez. Je 
consultai ma montre. Il devait être en train d’attaquer le cartel. 

De notre côté, c’était une question de minutes. 

Le camion s’arrêta avec un sursaut. Je m’agrippai à mon Uzi, traversé par une 
décharge familière d’adrénaline. Enfin un peu d’action ! Rien ne valait une 
putain de guerre. Je laissai les mots du journal de ma mère me remplir et mettre 
le feu à mon cœur, jusqu’à ce que mes veines enflent et que je ne pense plus qu’à 
une chose : voir les nazis tomber sous mes balles et sous les coups de mon 



couteau allemand. 

On frappa contre la paroi du camion. C’était le signal : notre chauffeur n’allait 
pas tarder à ouvrir les portes. 

AK, notre ancien tireur d’élite des forces spéciales, était chargé de mener 
l’assaut. Il leva la main. Mon regard se concentra sur la porte. J’entendis le 
déclic de la serrure. Dès que la porte commença à remonter, AK surgit hors du 
camion en ouvrant le feu ; nous suivîmes son exemple. Les nazis commencèrent 
à tomber comme des mouches. Et plus il en tombait, plus mon pouls s’accélérait. 
Des mares de sang se formaient peu à peu sur le sol, et des rigoles coulaient 
jusqu’à mes pieds. Les autres camions s’ouvrirent tour à tour, déversant nos 
frères et les Diablo sur le champ de bataille - une horde de démons se ruant sur 
les hommes du Klan qui tentaient de riposter. 

— Je vais me placer en hauteur, m’annonça AK à côté de moi au moment où 
je visais un géant blond entre les deux yeux. 

Je hochai la tête, et il disparut derrière un baraquement. Les balles sifflaient de 
tous les côtés. Des Hangmen et des Diablo étaient touchés, mais il en fallait plus 
pour nous arrêter. 

Je scannai la zone pour repérer les hommes de mon chapitre. Sur la droite, il y 
avait Ky, Tank, Bull, Hush et Cowboy, qui tiraient avec leurs Uzi. Vik et Rudge 
faisaient de même à ma gauche. Flamme, un couteau dans une main et un Uzi 
dans l’autre, poignardait les salauds qu’il avait touchés d’une balle. Smiley était 
devant, au milieu des baraquements du Klan d’où sortaient par vagues des 
groupes d’hommes. Il tirait et se servait de son couteau pour trancher doigts, 
langues et oreilles - tout ce qui tombait sous sa lame -, puis passait à une 
nouvelle victime. Il avait grave pété un câble... Mais il en avait bien le droit. 

Un nazi arrivait sur ma droite, je lui logeai une balle dans le crâne, puis en 
abattis trois autres d’affilée. Puis je remarquai un peu plus loin devant moi un 
baraquement qui semblait être le quartier général. Je sifflai pour attirer 
l’attention de Ky et de Tank et le leur montrai du doigt. Les hommes du Klan 
tombaient les uns après les autres. On était trop nombreux pour qu’ils puissent 
nous tenir tête sans les renforts du cartel. Je balayai la zone du regard... 
Apparemment, le cartel ne débarquait pas. Valdez respectait sa part du marché. 

En tirant sur les hommes du Klan qui nous chargeaient, j’ouvris un passage en 
direction du QG. La croix gammée qui pendait à l’entrée montrait bien que les 
ordres venaient de là. Quelle bande de cons. C’était vraiment facile de les 
coincer. Ces grandes gueules étaient trop fières de leur idéologie nazie de merde 
pour se montrer discrets. 



M’approchant du baraquement, je tuai d’une balle dans le cœur le connard qui 
venait d’en sortir. Il tomba à mes pieds et je crachai sur sa sale tronche de 
suprématiste blanc. Je me collai au mur. Tank et Ky firent de même. Puis 
j’adressai à Ky un signe de tête et défonçai la porte. Je passai toutes les pièces en 
revue. Merde. Rien. Ce putain de baraquement était vide. 

Soudain, un coup de feu retentit sur ma droite, et une balle me frôla le bras. 
Ce salaud m’avait touché, je saignais. Fou de rage, je fonçai dans la direction 
d’où était venu le tir et trouvai mon agresseur planqué derrière une porte. Je le 
jetai à terre et sortis mon couteau allemand, que je lui enfonçai dans la cuisse. Il 
lâcha son arme, je le saisis par le cou pour le remettre debout. Puis je lui collai la 
lame de mon couteau sur la gorge et le fis avancer vers le centre du 
baraquement. Ky et Tank arrivèrent en courant à ma rencontre. 

— Vide. Aucun chef ici, déclara Ky. 

Tank dévisagea avec un sourire cruel l’enflure qui se débattait pour tenter de 
s’échapper. 

— C’est Keaton Brown, dit-il. 

Comme ce salaud de Brown se débattait pour sauter sur Tank, je le lâchai, en 
me marrant d’avance. Tank le cueillit d’un direct du droit qui l’envoya au tapis. 
Puis il le remit debout et le ceintura. Parfait. Je marchai vers Brown et lui plantai 
mon couteau dans l’épaule en le regardant bien droit dans les yeux pendant qu’il 
hurlait de douleur. 

Après avoir tranquillement retiré mon couteau de la plaie, j’adressai un signe 
de tête à Ky et celui-ci faucha le nazi d’un coup de pied. L’enfoiré s’effondra de 
nouveau à terre en gémissant. Nos frères commençaient à entrer dans le 
bâtiment. Nous reconnaissant, Bull abaissa son arme. Vik, Rudge, Smiley, 
Flamme, Cowboy, Hush et AK arrivèrent à leur tour. Ils étaient couverts de sang, 
mais remontés à bloc, complètement shootés par la tuerie. 

— Nos frères des autres chapitres sont dispersés tout autour du campement 
pour arrêter les enfoirés qui tenteraient de s’échapper, déclara AK. Les Diablo 
sont en train de contacter Valdez pour lui annoncer que le camp est à nous. 

Je me tournai vers Brown et rangeai mes armes. Puis je signai et Ky traduisit : 

— « Où sont Landry, Beau Ayers et le gouverneur ? », demanda-t-il. 

Je m’approchai de Brown et écrasai ses doigts avec ma botte. Le bruit de ses 
os qui craquaient sous ma semelle m’arracha un sourire. 

Il hurla, puis leva les yeux vers moi. 

— Ils sont pas là, siffla-t-il. 

Puis il tenta de sourire. Je sortis mon couteau de ma poche pour lui graver un 



« H » sur le torse. Il beuglait comme un dingue, et son corps tressautait de 
douleur. Quand j’eus terminé, Tank vint lui relever la tête. 

— Où sont-ils, connard ? répéta Ky. 

Comme Brown ne répondait pas, je lui plantai mon couteau dans le ventre. 

— Je te préviens, il peut faire ça toute la journée, l’avertit Ky. 

Brown avait les yeux révulsés sous l’effet de la douleur. Tank se pencha pour 
le secouer. 

— Bon, Keaton, soupira-t-il. Tu vas nous dire où sont tes potes et Tanner, 
comme ça t’auras droit à une mort rapide. 

En entendant le nom de Tanner, Keaton eut un sourire méchant qui découvrit 
ses dents rouges de sang. 

Puis il cracha par terre. 

— Ce traître va mourir, siffla-t-il. 

« Va mourir »... Tanner était donc encore en vie. 

J’allai me placer devant le nazi, fis rouler ma nuque, puis commençai à lui 
taillader lentement la cuisse. Il faillit tomber dans les pommes. Chaque fois que 
je plantais de nouveau ma lame, il beuglait. Puis il finit par se taire. Il n’avait 
même plus la force de gueuler. 

— Si tu veux qu’on t’achève rapidement, tu vas parler, maintenant, gronda 
Tank. 

Ouais. Sinon pas de problème, je pouvais le faire durer encore quelques 
heures. 

Le nazi chercha mon regard, puis ses lèvres tuméfiées remuèrent. 

— Dans une planque... vingt-cinq kilomètres... Nord-ouest. 

— Et on y va comment ? demanda Ky. 

— Route... privée... 

— Et où est Tanner ? insista Tank. 

Le nazi sourit de nouveau. Ce sourire... Il faisait bouillir jusqu’à ma pisse. 

— Il doit déjà... être là-bas... 

Il s’étrangla à moitié avec le sang qu’il vomissait, puis parvint à finir sa 
phrase. 

— Il va être exécuté... Le Prince Blanc va mourir... 

Je lui fendis les lèvres avec mon couteau, pour lui fermer sa grande gueule, 
puis le poignardai dans le cou. Il s’étrangla de nouveau avec son sang, les yeux 
exorbités. Je me tournai vers AK. 

— « Les coordonnées de l’endroit », signai-je. 

— J’y travaille, répondit-il. 



Il sortit de la poche de sa veste la carte locale que Valdez nous avait transmise 
et marqua l’emplacement de la planque. 

— On va devoir faire la plus grande partie du chemin à pied, pour qu’ils ne 
nous entendent pas approcher. 

J’entendis un bruit de moteur. Des voitures entraient dans le camp. 

— Valdez ? demanda Ky. 

— « Probable », signai-je. 

— Tenez-vous quand même prêts à tirer, ordonna Ky à nos frères. On ne sait 
jamais... 

Ky en tête, notre groupe se dirigea vers la sortie du baraquement et s’arrêta 
une fois dehors. 

— « Partez tout de suite chercher Tanner. Ky et moi, on vous rejoindra dès 
qu’on en aura terminé avec eux. (Je montrai mon téléphone à AK.) Envoie-moi 
l’itinéraire. » 

Il acquiesça et s’éloigna avec nos frères. 

Trois voitures noires progressaient dans notre direction, zigzaguant au milieu 
des cadavres. Quand elles s’arrêtèrent, le conducteur de celle du milieu, un 
homme en costume noir, descendit de son véhicule pour ouvrir la portière 
arrière. Un homme d’âge mûr apparut - Valdez, probablement. J’avançai pour 
me mettre devant mes hommes, et il vint immédiatement vers moi. 

— Styx Nash, je suppose. 

Ky intervint. 

— Il ne parle pas. 

— Le célèbre Muet des Hangmen, commenta Valdez. J’ai entendu parler de 
vous. Je suis ravi que nous collaborions enfin. 

— « Vous avez pris possession du cartel Quintana ? » signai-je, tandis que Ky 
traduisait. 

— Il est à moi. 

Je regardai du côté de la voiture, mais ne vis que le chauffeur, avec ses 
cheveux noirs gominés en arrière et son luxueux costume. Adelita n’était pas 
dans cette voiture. Et dans les deux autres non plus. 

— « Où est-elle ? » 

Valdez secoua la tête. 

— On ne l’a pas trouvée dans T hacienda. 

Ma mâchoire tressaillit. Est-ce que cet enfoiré se foutait de ma gueule ? Il dut 
deviner à mon regard que j’étais à deux doigts de lui trancher la gorge, parce 
qu’il leva les mains en signe d’apaisement. 



— On a conclu un marché, monsieur Nash. Je vous ai donné ma parole de ne 
pas tuer la fille de Quintana et de vous la ramener. Sauf qu’elle n’était pas là. 

— Et Diego Médina ? insista Ky. 

— Envolé lui aussi. 

Je serrai les dents, fou de rage. 

— Il n’ira pas bien loin, promit Valdez. Mes hommes sont partout, et il est 
probablement seul, sans personne pour le protéger. On ne va pas tarder à le 
retrouver et on s’occupera de lui. 

— Et Adelita ? Où elle pourrait être, d’après vous ? insista Ky. 

Valdez haussa les épaules. 

— Vraiment aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’elle n’était plus sur la 
propriété quand on est arrivés. Elle a peut-être réussi à s’enfuir. 

Je fis un pas en avant pour me planter devant sa tête de con. Du coin de l’œil, 
je vis ses hommes sortir leurs flingues. Mais les miens avaient été plus rapides et 
les tenaient déjà en joue avec leurs armes. 

— « Si je découvre que vous m’avez menti... Si vous avez osé toucher à un 
seul de ses cheveux, je vous tuerai de mes propres mains. » 

Ky traduisit la menace à Valdez, lequel ne parut pas impressionné. 

— Je vous crois, monsieur Nash. Mais j’ai respecté ma part du marché. Je n’ai 
pas tué la fille. (Il haussa les épaules.) De toute façon, sans son père, elle n’est 
plus un danger. Je n’ai aucune raison de l’éliminer. 

Là-dessus, il adressa un signe de tête à l’un de ses hommes, qui alla lui ouvrir 
la portière de sa voiture. Puis il se tourna vers moi. 

— J’espère que nous travaillerons de nouveau ensemble à l’avenir, monsieur 
Nash. On va s’occuper de Diego Médina comme convenu. Nous prendrons 
contact avec vous quand ce sera fait. 

Il monta dans sa voiture, et on fit démarrer les trois véhicules. Comme ils 
disparaissaient, Ky vint se poster devant moi. 

— Tu vas me dire maintenant pourquoi le sort de la régulière de Tanner est 
tout à coup aussi important pour toi. Et ne me mène pas en bateau. 

Je sentais sur moi le regard de nos frères, qui attendaient eux aussi une 
explication. Tout comme les Diablo et Chavez. Où était passée Adelita, merde ? 
Et comment allait-on s’y prendre pour la retrouver ? 

— Styx ! insista Ky. Tu vas parler, oui ou non ? 

Je levai les mains. 

— « Adelita est ma sœur. Ma petite sœur. » 

Ky pâlit, muet de stupéfaction. Je désignai Chavez du menton. 



— « Et elle est aussi sa sœur. » 

— Quoi ? demanda Chavez en s’approchant. Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Ky me lança un drôle de regard. Il venait de comprendre. 

— Merde alors... Ta mère et Sanchez ont eu un enfant ? 

Je fis signe que oui de la tête. 

— Adelita ? 

Il secoua la tête. 

— Mais comment a-t-elle pu se retrouver chez les Quintana ? C’est quoi ce 
bordel, Styx ? 

Chavez ne disait plus rien. Il était sous le choc. Mais je n’avais pas le temps 
de lui expliquer. 

— « Tu restes là avec tes hommes, au cas où d’autres nazis débarqueraient. 
Nous, on va chercher Tanner », signai-je pour Chavez, qui n’avait pas bougé 
d’un millimètre. 

Ky fit la traduction, puis me suivit dans le camion que Crow avait préparé 
pour nous. Je remerciai ce dernier d’un signe de tête et grimpai sur le siège 
conducteur. 

Je mis le moteur en route et pris la direction de ce putain de refuge. Il était 
temps d’éliminer cette vermine de nazis. Ensuite on pourrait se mettre à la 
recherche d’Adelita. 

Ma petite sœur. 

On allait la retrouver. 



Chapitre 15 


Adelita 


Ma tête me lançait atrocement. J’ouvris les yeux. Mon cœur s’emballa quand 
je découvris que je me trouvais dans une pièce plongée dans la pénombre. 
J’entendais des voix nasillardes, comme lointaines... Non... Elles provenaient 
d’une radio. Je battis des paupières lorsque j’aperçus une faible lueur sur ma 
droite. 

Une silhouette se tenait près de la lumière. Un homme. Assis. Puis je le 
reconnus... Un mélange de joie et de soulagement me submergea. 

— Luis, murmurai-je. 

Luis détourna la tête de la radio pour me regarder. Il avait une commande à 
distance dans les mains. 

Il se leva et vint s’asseoir près de moi. 

— Lita..., dit-il en souriant. 

Il me prit la main et me tendit un verre d’eau. Je bus une gorgée et grimaçai de 
douleur. Diego... Il m’avait battue... 

J’avais mal partout... Je me sentais tellement épuisée... 

— Dors, Adelita. Tu es en sécurité maintenant. C’est fini. Tu es libre. 

Je ne compris pas ce qu’il voulait dire. Il retourna vers la radio et tripota des 
boutons. Des voix d’hommes sortirent des haut-parleurs. Il écoutait une 
conversation. Nous n’étions pas dans sa chapelle. Il dut comprendre que j’étais 
déboussolée et m’adressa un sourire rassurant : 

— J’ai appris pas mal de choses en travaillant toutes ces années pour ton père, 
Lita. Notamment, à me protéger. Avec des écoutes téléphoniques. Des endroits 
secrets. (Son sourire s’effaça.) Valdez s’est emparé de votre propriété et des 
usines de ton père. J’ai réussi à te sortir de là à temps. 

Mon cœur s’effondra, et une bouffée de panique m’envahit. 

— J’ai su ce que préparait Valdez grâce à cet équipement, poursuivit-il en me 
montrant la radio. Je suis arrivé chez vous juste avant lui. Dans le chaos de la 
bataille, j’ai pu me glisser jusqu’à ta chambre et te faire sortir. 



Il sourit de nouveau. 

— Diego avait oublié de fermer quelques tunnels dont il ignorait l’existence. 

Une larme roula sur ma joue. Luis vint près de moi pour l’essuyer. 

— Les Hangmen sont ici, Lita. Au Mexique. Ils sont venus pour Tanner et toi. 

— Tan... ner ? 

Je voulus me redresser, mais comme je gémissais de douleur, Luis m’aida à 
me rallonger. Mes côtes... Mon ventre... J’avais mal partout. Mais le pire, 
c’était cette peur qui me tenaillait les entrailles... J’avais peur pour Tanner. 

— Tanner était prisonnier du Klan, mais les Hangmen sont en train d’attaquer 
leur camp. (Il hocha la tête avec enthousiasme.) Ils vont le sauver, Lita. Je n’en 
doute pas. 

— Il était parti... me... chercher... ? 

Ma lèvre trembla, et j’eus le cœur broyé en pensant à la manière dont je 
l’avais quitté... et à tout ce qu’il avait risqué pour venir me récupérer. 

— Il était parti... me chercher ? répétai-je. 

— Oui, Lita. Dès qu’il n’y aura plus de danger, j’entrerai en contact avec les 
Hangmen pour demander à Tanner de venir nous rejoindre. 

— Merci, murmurai-je. Merci. 

— Dors Lita. Tu es sauvée. Avec moi, tu es en sécurité. 



Chapitre 16 


Tanner 


Kenny et Lars me mirent debout. Quand j’appartenais encore au Klan et que 
j’étais leur chef, ces minables n’auraient même pas osé me regarder dans les 
yeux. Ils me forçaient désormais à me lever après m’avoir passé à tabac pendant 
des heures. 

Mais je me tins bien droit, putain. Pas question que ces ordures me voient 
faiblir. Ils m’entraînèrent dans un couloir. Kenny frappa à une porte. Ce qu’il y 
avait derrière, je l’ignorais... Ces deux enfoirés m’avaient intercepté à la 
frontière et ensuite ils m’avaient emmené dans un camp au milieu de nulle part. 
La nuit précédente, on m’avait embarqué dans un camion qui avait roulé 
jusqu’ici. Je n’avais pas vu mon père ni mon oncle. Ni Wade... Ni Beau. 

— Entrez, répondit une voix. 

Je reconnus aussitôt celle de mon père. 

On y était. 

Le grand jour des putains de retrouvailles était arrivé. 

J’y avais souvent pensé ; j’avais imaginé que je serais bouleversé et que je me 
battrais pour ma survie. Mais la donne avait changé... Adelita était morte... 
Mon salaud de père n’allait pas me laisser partir en vie, mais je me foutais 
complètement de ce qu’il ferait de moi. 

Il ne pouvait pas tuer un homme mort. 

Kenny ouvrit le battant et me poussa à l’intérieur de la pièce. Je titubai, mais 
repris aussitôt mon équilibre pour ne pas tomber à leurs pieds. J’avais les mains 
liées derrière le dos. La porte se referma, je levai la tête. Toute la famille était 
réunie. Mon père, dans son éternel costume d’homme d’affaires et de politicien. 
Landry qui ricanait en me regardant. Et Beau. Beau qui me fixait du regard sans 
la moindre expression sur le visage. 

Wade, mon contact, était là aussi. Assis dans un coin, il m’observait d’un air 
détaché. Il jouait son rôle de parfait petit nazi devant mon père, mon oncle et 
Beau. 



— Tanner, dit mon père en se levant. 

Il vint vers moi et m’envoya son poing en pleine figure. Ma tête partit en 
arrière. Mais je tins bon et mes pieds ne bougèrent pas d’un millimètre. Je ne 
donnerais pas à ce connard la satisfaction de plier. 

— Père, répondis-je posément. 

J’avais à la bouche le goût du sang qui coulait de ma lèvre fendue. Ça me 
rappelait des souvenirs... 

— Alors tout ça... (Il ricana en désignant ma veste de Hangman.) Tout ça 
pour cette pute mexicaine ? 

L’insulte me fit serrer les dents. Je fis un pas vers lui et allai coller le bout de 
mes bottes à celui de ses belles chaussures de ville. 

— Si tu parles encore une fois d’Adelita sur ce ton, je te bute. 

Il eut un petit rictus amusé. Landry se leva, contourna lentement la table 
derrière laquelle il était assis et s’approcha pour me balancer un coup de poing 
dans le ventre et un autre dans la gueule. Encore. Et encore. On aurait dit qu’il 
ne pouvait plus s’arrêter. Mon père intervint. 

— Patience..., lui dit-il en l’écartant de moi. 

Je cherchai le regard de Beau, lequel n’avait encore rien manifesté. 

— Tu veux peut-être le cogner un peu, toi aussi ? demanda mon père. 

Beau se leva sans un mot - il avait toujours été avare de paroles. Il était tout 
en noir, ses cheveux bruns lui retombaient devant le visage. Il s’approcha 
lentement et s’arrêta devant moi, les bras croisés. Mon putain de petit frère, celui 
qui était censé être toujours à mes côtés... Il allait me regarder mourir. Assister 
sans un mot à mon exécution. 

Wade se leva à son tour. 

— Salut Wade, dis-je froidement, comme s’il n’était pas de mon côté. 

Il fallait que je le protège. 

— Ferme ta gueule, espèce de traître, gronda-t-il. 

Il vint me cracher à la figure, le visage rouge de colère, les bras crispés le long 
du corps, les poings serrés. Putain, ce mec était un sacré comédien. Même moi, 
j’avais l’impression qu’il était fou de rage. 

— Détache-le, ordonna mon père en s’adressant à mon frère. 

Beau vint se placer derrière moi pour trancher le câble qui me liait les 
poignets. Je fermai les poings, prêt à réagir. Mon oncle et mon père reculèrent. 
Wade les rejoignit, sans même une lueur complice pour moi dans le regard. 
J’attendis. Beau alla se placer à côté d’eux. À présent, ils me foudroyaient tous 
les quatre du regard. Je dévisageai mon petit frère. Comment avait-il pu en 



arriver là ? 

— Recule contre le mur, ordonna mon père. 

Je reculai de quatre pas, jusqu’à sentir le mur contre mon dos. Beau, Landry, 
Wade et mon père pointèrent leurs armes sur moi. 

Un peloton d’exécution. Voilà ce qu’ils me réservaient. Je n’allais pas fermer 
les yeux. J’allais les regarder jusqu’au moment de partir pour l’enfer. 

— Tu as toujours été une lavette, déclara mon père. Mes hommes avaient 
besoin d’un vrai soldat pour les diriger, mais toi... Tu m’as toujours déçu. Déjà, 
tout petit, tu posais des questions tordues. 

Il ôta le cran de sécurité de son arme. Il allait tirer, quand Beau fit soudain un 
pas en avant et tira deux coups de feu, en visant... Wade et Landry. Puis il se jeta 
sur mon père pour lui ôter son arme des mains et l’envoya au loin, hors de sa 
portée. 

Mon cœur s’accéléra. 

— Qu’est-ce que tu fous ? demanda mon père d’un ton incrédule en 
s’adressant à Beau. 

Je contemplai les corps sans vie de Landry et Wade, leurs yeux grands 
ouverts. Kenny et Lars entrèrent en enfonçant la porte. Beau se retourna et les 
envoya direct retrouver le passeur. 

Puis il vint près de moi et fit face à mon père. 

— J’en peux plus de vos putains de chants sur la suprématie blanche, de vos 
saluts nazis et de vos rassemblements à la con. J’ai envie de tous vous égorger. 

Mon père devint d’abord livide. Puis écarlate. 

— Toi... 

Il s’approcha de Beau pour le cogner, mais je l’attrapai par le poignet et le 
repoussai violemment. Ses yeux lançaient à présent des poignards. 

— Tu manigançais tout ça depuis un moment, pas vrai ? cracha-t-il en 
s’adressant à Beau. 

Beau ricana. 

— Oui, ça fait un moment... 

Je le contemplai, sous le choc. Ses yeux passèrent plusieurs fois de notre 
vieux à moi, puis ils s’arrêtèrent sur moi. 

— C’est moi qui te renseignais en me faisant passer pour Wade. J’avais besoin 
que tu penses que je croyais encore à fond à leurs conneries nazies. 

— Mais c’était pas le cas ? 

J’avais la gorge de plus en plus nouée... Moi qui avais cru que... qu’il me 
haïssait... qu’il était plus que jamais fidèle au Klan... 



— J’ai jamais vraiment cm à tout ça, tu le sais. 

— Oui, c’est vrai, mais... Quand tu as pris le commandement, après mon 
départ, j’ai pensé que je m’étais trompé. Quand on était gamin, tu ne disais pas 
grand-chose. J’ai cru avoir mal évalué ta position par rapport à tout ça. Que tu 
adhérais en fait à l’idéologie du Klan. 

Beau secoua la tête. 

— J’ai jamais voulu de cette vie. Je l’ai toujours détestée. Et j’ai détesté 
chaque jour passé sous les ordres de notre salaud de père. 

— Mais pourquoi tu es resté ? Pourquoi tu n’es pas parti ? 

Il marqua une pause, puis déclara tranquillement : 

— Pour toi. 

Il croisa les bras. 

Ce Beau-là, je le connaissais. Celui qui ne livrait rien. Mon taciturne petit 
frère ne parlait pas beaucoup, ne s’ouvrait jamais. Il croisait les bras ? Ça 
signifiait qu’il s’apprêtait à dire un truc important. Une vérité profonde. J’avais 
une putain d’envie de le serrer contre moi. De le protéger comme je l’avais 
toujours fait. Mais je devais d’abord écouter ses explications. 

Il désigna mon père du menton. 

— Ce type-là n’est pas ma famille. (Il désigna Landry.) Pas plus que ce 
connard de beauf. (Il me regarda droit dans les yeux.) Mais toi, oui, Tann. 
Tu étais ma seule famille, putain ! Et tu m’as abandonné. 

— Je voulais Adelita. J’ai dû choisir. Le Klan ou elle. (Je secouai la tête.) Tu 
étais à l’armée, Beau. Je ne croyais plus un mot de tout ce qu’on nous avait 
toujours seriné. J’avais compris que c’était des conneries. Tank m’a offert une 
chance de partir en le rejoignant chez les Hangmen, et je ne pouvais pas la 
laisser passer. En revenant de l’armée, tu n’as pas cherché à me contacter. J’ai 
pensé que tu m’avais renié, comme ces connards. 

— Bordel de merde, tu m’as abandonné ! répéta Beau d’une voix pleine de 
colère. 

Mon ventre se noua. Si j’avais su... Jamais je ne serais parti sans lui. 

— Mais tu as pris la direction du Klan. Tu as entraîné ses soldats. Sans 
déconner, tu te comportais comme un vrai nazi. 

— Il fallait bien que je joue mon rôle. 

Je n’arrivais toujours pas à percuter. Ni d’ailleurs à réfléchir. Je jetai un regard 
vers mon père. Il semblait sur le point d’exploser, mais écoutait Beau en silence, 
immobile, comme pétrifié. Une putain de statue. 

— Je devais manœuvrer en douce jusqu’au moment où je pourrais les détruire. 



Avant qu’ils ne te détruisent. 

— Quoi ? 

— Ils ont toujours eu l’intention de te tuer, Tann. Tu étais un traître à notre 
race. À notre cause. À notre putain de grand empire invisible. Ils ne t’auraient 
pas laissé vivre. Ils auraient éliminé tous les Hangmen. Tu avais l’air heureux, 
parmi eux. Alors il fallait que je trouve le moyen d’arrêter le Klan. (Il haussa les 
épaules.) Je devais te laisser croire que j’étais à fond avec eux, pour être sûr que 
ça marche. Te laisser croire que moi aussi je voulais ta mort... 

— Espèce de petite merde ! gronda mon père. 

Il se jeta sur Beau, mais je le cueillis d’un poing dans la figure avant qu’il ait 
eu le temps de l’atteindre. Il tomba à la renverse. En le voyant ramper à terre, je 
n’éprouvai que du dégoût. C’était un faible, au fond. Une larve. Il avait toujours 
été une larve. Il nous avait maltraités, nous, ses putains de gosses. Sa femme lui 
avait servi de reproductrice, parce qu’il avait besoin d’un héritier mâle pour son 
grand projet de guerre des races. On faisait pas plus merdique. 

Notre vieux se tenait le nez, le sang gouttait sur son beau costume. J’avais le 
pied sur son dos, pour l’empêcher de bouger. 

Beau ne lui prêtait plus aucune attention. 

— Et ensuite, je me suis arrangé pour que tu penses que tu n’avais plus rien à 
perdre. Parce que je voulais que tu viennes. 

— Je suis venu parce qu’ils ont tué Adelita. 

Beau me lança un drôle de regard en se dandinant d’un pied sur l’autre. Puis je 
songeai à ce qu’il venait de dire. « Je me suis arrangé pour que tu penses que tu 
n ’avais plus rien à perdre. » 

— Diego Ta tuée, n’est-ce pas ? 

Adelita... 

J’éprouvai le besoin de m’éclaircir la voix. 

— Elle est morte, oui ou non ? 

J’avais peur d’espérer... Peur de... 

— Elle est en vie, déclara Beau. 

Mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine. Un putain de grondement 
m’emplit les oreilles. 

— Pardon ? 

— La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, elle était en vie. 

— Tu... tu m’as dit qu’elle était morte... Dans ton mail... 

J’avais une putain d’envie de lui envoyer mon poing dans la tronche. 

— Il le fallait ! Pour te faire venir ici ! Pour qu’ils n’aillent pas te chercher 



dans ton camp de Hangmen ! Je savais que tu voudrais la venger si tu la croyais 
morte ! 

La haine. J’avais la haine. Mais quand je regardai Beau, je lus dans ses yeux 
qu’il était sincère. Et il avait raison. J’étais venu jusqu’ici parce que je n’avais 
plus rien à perdre. Le Klan et le cartel s’étaient associés pour attaquer le camp 
des Hangmen. Nous n’aurions eu aucune chance. Beau avait empêché un 
massacre. 

Je balançai un coup de pied à mon père et marchai vers Beau pour le prendre 
dans mes bras. Quand je l’embrassai sur le front, j’eus l’impression de retrouver 
la complicité de notre enfance. 

En fait, nous avions toujours été là l’un pour l’autre. 

Soudain, je sentis à l’arrière de mon crâne le canon froid et glacé d’un 
revolver. Je me figeai. Et Beau avec moi. 

— Touchantes retrouvailles, ironisa mon père. 

Mon premier réflexe fut de repousser Beau pour l’éloigner du danger. Puis 
j’ouvris la bouche pour parler, mais je n’en eus pas le temps car une voix 
tonitruante lança : 

— Gouverneur Ayers, espèce d’enfoiré ! 

Aussitôt, je ne sentis plus le canon contre mon crâne. Je me retournai. Ky 
Willis pointait son Uzi sur mon père. Styx entra derrière lui, suivi des autres 
frères de mon chapitre. Tank me chercha aussitôt des yeux et je vis à son 
expression qu’il était soulagé de constater que j’étais encore vivant. 

Ky balaya du regard les cadavres qui jonchaient le sol - mon oncle, Wade, 
Kenny et Lars. 

— Putain, on dirait qu’on a loupé la fête ! déclara-t-il. 

Mon père avait l’air de flipper, pour une fois. Il fallait dire que tous les 
revolvers étaient braqués sur lui. 

— Ça fait un bail, gouverneur, dit Ky en s’asseyant sur le bord de la table. 

Mon père recula lentement jusqu’au mur. 

— Vous ne pouvez pas me tuer. Je suis un gouverneur. Il y aura une enquête. 
(Il sourit.) Et j’ai fait en sorte que Ton retrouve mes assassins s’il m’arrivait quoi 
que ce soit. 

Vu son expression triomphante, il avait probablement laissé une lettre pour 
nous accuser, moi et les Hangmen. 

Ky acquiesça, puis sortit son portable et se mit à photographier mon père 
devant les drapeaux nazis et suprématistes qui décoraient le mur. Puis il adressa 
à mon père un grand sourire. 



— Voilà. Ça c’est notre assurance. (Il se laissa glisser de la table.) Je suis 
certain que vos électeurs seraient ravis d’apprendre que vous vous branlez tous 
les soirs devant du porno allemand et que vous criez « Heil Hitler » quand vous 
prenez votre pied. 

— Espèce de sous-merde... 

— Vous n’allez pas tarder à découvrir que c’est vous, la sous-merde..., 
rétorqua Tank en venant se placer à mes côtés. 

Je vis son regard se durcir quand il posa les yeux sur Beau, et je me déplaçai 
pour me placer en bouclier devant mon frère. Personne, pas même Tank, ne 
toucherait à un seul de ses cheveux. 

Styx émit un sifflement et ordonna par gestes à Vik d’ouvrir la porte. Puis il 
donna Tordre à Ky de laisser partir mon père. 

— « Vous pouvez y aller, gouverneur », annonça Ky. 

Mon père s’avança vers la porte, mais Styx lui barra le chemin juste avant 
qu’il ne franchisse le seuil. 

— « Une dernière chose, gouverneur, déclara Ky. Valdez a le cartel. » 

Il ne faisait que traduire les signes de Styx. 

— « Et vous n’avez plus d’hommes. » 

J’écarquillai les yeux et mon pouls partit au galop. 

— « On les a tous tués, jusqu’au dernier. » 

Styx regarda longuement mon père, sans bouger. Puis il se remit à signer, tout 
en balayant du regard les cadavres de mon oncle et des trois autres. 

— « Vous êtes tout seul, à présent », traduisit Ky. 

Styx fit un pas de côté. Mon père nous fusilla du regard, Beau et moi. 

— Vous allez le regretter, cracha-t-il. Un jour, vous me le paierez. 

Puis il partit. Il allait avoir du mal à rentrer au Texas seul et à pied, mais 
c’était son problème. 

Ky se tourna vers nous et pointa son arme sur Beau. 

— Et maintenant on va envoyer cet enfoiré au passeur. 

Je poussai Beau derrière moi. 

— Non, protestai-je. Il nous a aidés. Notre contact, c’était lui. Il se faisait 
passer pour Wade, mais c’était lui. 

Je leur répétai tout ce que Beau m’avait dit. Absolument tout. Jusqu’au plus 
petit putain de détail. 

— C’est vrai, Beau ? demanda Tank. 

Beau m’écarta pour être vu des autres. 

— T’inquiète, Tann, me dit-il. 



Il se tourna vers mes frères. 

— Oui c’est vrai. Tout est vrai. Ils avaient prévu de vous tomber dessus et je 
ne pouvais pas les laisser faire parce que Tanner était avec vous. 

— Personne ne le touche, grondai-je. Et je déconne pas. Vous croyez peut-être 
pas ce qu’il raconte, mais j’en ai rien à foutre. Tout ce que je sais, c’est que le 
premier qui ose lever la main sur lui aura de gros ennuis. 

Ky et Styx échangèrent un regard, puis Ky haussa les épaules. 

— On dirait que le petit Ayers a mérité qu’on lui offre un coup à boire. 

Je soupirai, brusquement soulagé d’un poids. Tank s’avança pour filer à Beau 
une grande claque dans le dos. Comme d’habitude, mon frère n’eut aucune 
réaction et demeura silencieux, retranché dans son monde. Mais je vis à son 
regard que lui aussi était soulagé. 

— Vous avez vraiment buté tout le Klan ? demandai-je à Styx. 

Il acquiesça. 

— Et Valdez a pris le cartel Quintana ? 

Il acquiesça de nouveau... 

— Et Adelita ? 

Je retins mon souffle. 

— Elle n’était pas là quand ils ont fait le raid sur la propriété, déclara Ky en 
regardant Styx avec une drôle d’expression. 

— Quoi ? 

La tension était maintenant palpable dans la pièce. 

— Pourquoi ? 

Ky s’avança vers moi. 

— Il y a du nouveau. Ta régulière appartient depuis toujours aux Hangmen... 

Je fronçai les sourcils, complètement paumé. 

— Quintana n’était pas son père biologique. Et la femme de Quintana n’était 
pas non plus sa mère. 

Je pigeais que dalle. 

— Quoi ? Mais c’était qui sa mère ? 

Il montra Styx du doigt. 

— La même que celle de Styx. (Il abattit sa main sur mon épaule.) Styx vient 
d’apprendre qu’il a une sœur... Et cette sœur, c’est Adelita. 

J’avais sacrément mal au crâne, à force d’essayer de comprendre, mais un 
regard vers Styx me convainquit que c’était la vérité. 

— Où est-elle ? 

— « On va la retrouver », répondit Styx par gestes. 



— Le camp du Klan va nous servir de base, poursuivit Ky. 

Nous quittions le refuge, quand je songeai soudain à Diego. 

— Et Diego ? Valdez l’a eu aussi ? 

— Non, répondit Tank. Il a réussi à se tirer. Mais Valdez le recherche. Il est 
tout seul, ces hommes n’auront aucun mal à le coincer. Je ne lui donne pas vingt- 
quatre heures. Cet enculé est condamné. 

Tant mieux. Et dommage... Parce que je ne serais pas là pour le voir crever. 

— On va la ramener, Tann. Je te le promets. 

Oui, elle ne devait pas être bien loin, et on allait la ramener. 

On était en vie tous les deux, et plus rien désormais ne nous empêcherait de 
vivre ensemble. 

— Ça va ? demandai-je à Beau. 

Nous partagions une chambre dans un baraquement du camp qui avait 
appartenu au Klan. Il était allongé sur le lit et se contenta d’acquiescer en silence 
en fermant les yeux. Je compris qu’il avait envie de se couper du monde et 
n’insistai pas. J’attendis qu’il soit endormi pour quitter la pièce. Quand je 
pensais aux événements récents, j’étais encore pris de putains de vertiges. Mes 
frères étaient dehors, avec les Diablo et les Hangmen des autres chapitres. 
Certains patrouillaient et les autres s’étaient réunis autour de feux de joie, pour 
célébrer la victoire. La cour avait été débarrassée des cadavres avant notre retour, 
par des contacts de Valdez. 

Je venais de m’asseoir à côté de Tank quand une voiture noire entra dans le 
camp. Je me levai et allai me placer derrière Styx et Ky. 

— C’est la voiture de Valdez, annonça Ky. 

Mes frères pointèrent quand même leurs armes, par précaution, et quand le 
conducteur sortit de la voiture, des revolvers et des Uzi étaient braqués sur lui. Il 
n’eut pas l’air de s’en inquiéter et vint tranquillement vers nous. 

— Tanner Ayers ? demanda-t-il avec un fort accent mexicain. 

Je le regardai intensément, les yeux plissés, la tête haute. Il me tendit une 
feuille de papier. 

— Adela Quintana a été retrouvée. 

Je baissai les yeux sur la feuille. Un numéro de téléphone y était inscrit. 

— Appelez ce numéro, déclara-t-il. Nous avons reçu des instructions. Elle 
veut que vous alliez la chercher en personne. Elle ne suivra que vous. 

Le conducteur remonta dans la voiture et la fit démarrer. Je ne perdis pas une 
seconde et me dirigeai vers le quartier général pour accéder à un téléphone et 



composer le numéro inscrit sur la feuille. Au bout de trois sonneries, une voix 
me répondit : 

— Tanner. 

Je n’hésitai qu’une seconde. 

— Père Reyes ? 

Je l’avais rencontré une ou deux fois lors de mes séjours à l’hacienda 
d’Adelita. 

— Adelita est avec moi, annonça le prêtre. En sécurité. 

La putain d’angoisse qui me tenaillait le ventre se dissipa d’un seul coup et il 
ne me resta plus qu’un immense soulagement. 

— Elle est blessée, Tanner. Rassurez-vous, ses jours ne sont pas en danger, 
mais Diego... Il l’a battue. Je l’ai trouvée dans sa chambre, à terre, à peine 
consciente. Je l’ai emmenée dans une petite chapelle abandonnée, loin de tout. 
Personne ne sait où nous sommes. 

Je fermai les yeux et tentai de maîtriser la rage qui grondait en moi. 

— Je vais venir, annonçai-je. Je... 

Je me tus et regardai par la fenêtre. Dehors, mes frères m’attendaient. Styx 
regardait de mon côté. Je n’arrivais pas encore à me faire à l’idée qu’Adelita - 
mon Adelita - était la sœur de Styx et de Chavez. De mon prés’, putain ! 

— Est-ce qu’elle peut marcher, Luis ? 

— Oui. Elle est couverte d’ecchymoses et épuisée, mais elle n’a rien de cassé. 

— Elle peut parler ? 

— Oui, mais elle n’est pas à côté de moi à l’instant où je vous parle. Je ne 
voulais surtout pas qu’on puisse retracer cet appel et j’ai dû prendre des 
précautions. Mais elle va bien, Tanner, je vous assure. Elle est forte. Vous le 
savez. 

Ma gorge se noua, et je hochai la tête en laissant échapper un grognement. 

— Oui, je sais que c’est une battante, dis-je enfin d’une voix altérée. 

Je pris le temps de respirer. 

— Voilà comment on va procéder, Père Reyes. J’ai une faveur à vous 
demander. 

Je lui expliquai ce que j’attendais de lui, puis sortis rejoindre mon chapitre. 

— Elle est en sécurité avec Luis, son prêtre, expliquai-je aux frangins qui 
attendaient avec impatience le compte-rendu de mon coup de fil. Je le connais, 
on peut lui faire confiance. On la récupère demain. 

— Où? 

— Dans une chapelle isolée. On partira à l’aube. 



Styx hocha la tête. 

— En attendant, je vais pioncer un coup, dis-je. 

Tank me lança un regard méfiant. Il avait du mal à croire que j’aille me 
coucher au lieu de partir sur-le-champ chercher Adelita. Aussi, pour endormir sa 
méfiance, j’allai aussitôt m’enfermer dans ma chambre. J’avais décidé de partir 
avant tout le monde pour cette chapelle. Il me fallait une petite heure seul avec 
Adelita, sans mes frangins dans les pattes. 

En ouvrant la porte de la chambre que j’occupais, je trouvai Beau réveillé. Il 
leva la tête quand j’entrai. 

— Je sais où elle est, annonçai-je. 

Il acquiesça. Je le dévisageai attentivement, vaguement sur la défensive. Je 
n’étais pas encore certain qu’il ait vraiment accepté que je sois amoureux d’une 
Mexicaine. On ne se débarrassait pas comme ça de l’idéologie du Klan... Mais 
son visage n’exprimait pas la moindre désapprobation. 

— Tu vas la chercher quand ? 

Je n’avais pas envie de mentir à mon frère, aussi me contentai-je de répondre : 

— Bientôt. 

Je m’allongeai dans l’autre petit lit et éteignis la lumière. Le regard rivé au 
plafond, je laissai les ténèbres m’envelopper. Et j’attendis. J’attendis que la 
respiration régulière de Beau m’assure qu’il dormait profondément. Et que le 
bruit de la fête au-dehors s’apaise. 

Puis je me levai, tout en jetant un coup d’œil à ma montre. Je sortis 
discrètement de ma chambre. La plupart des frères n’avaient pas réussi à aller 
jusqu’à leur lit et s’étaient endormis par terre. Utilisant les techniques apprises à 
l’armée, je me déplaçai silencieusement dans le noir. Je fis le tour des 
baraquements et entrai dans la forêt, que je traversai pour rejoindre le village 
tout proche. 

Là, je repérai une voiture, brisai la vitre et ouvris la portière. Après avoir 
trafiqué les fils de contact, je mis le moteur en route. Je n’allumai pas les phares. 

Plus j’approchais de la chapelle où j’avais rendez-vous avec Luis, plus mon 
cœur battait fort. Le ciel blanchissait peu à peu. Le soleil allait bientôt se lever, 
mes frères comprendraient où j’étais quand ils s’apercevraient de mon absence et 
ils s’empresseraient de me rejoindre. Mais j’avais suffisamment d’avance pour 
faire ce que j’avais à faire. 

La chapelle était en effet totalement isolée - rien autour à des kilomètres à la 
ronde. J’arrêtai la voiture et la contemplai un instant. Ses vieilles briques 
paraissaient sur le point de s’effondrer, et ses vitraux tenaient à peine aux cadres 



de bois vermoulus des ouvertures. 

L’intérieur était éclairé à la bougie. Je me passai les mains sur le visage, sortis 
de la voiture et cherchai la porte latérale bleue que Luis m’avait indiquée. 
Je frappai deux coups. Le battant s’ouvrit presque aussitôt, et je me glissai à 
l’intérieur, tout en regardant autour de moi. L’endroit était petit, presque 
entièrement occupé par des bancs de bois. Un grand crucifix était accroché 
derrière l’autel. Des cierges brûlaient sur les chandeliers, diffusant une faible 
lumière. 

— Elle va bien ? demandai-je. 

Ma voix résonna entre les vieilles pierres. 

Luis sourit. 

— Oui. 

Mon pouls s’affolait au niveau de mon cou. 

— Je ne croyais pas que ce jour viendrait, Tanner, soupira Luis. Mais je suis 
heureux pour vous deux. 

— Moi je n’ai jamais perdu espoir, dis-je. 

— Elle non plus... 

Un jeune homme apparut sur le seuil d’une porte, sur le côté. Je levai aussitôt 
mon arme, mais Luis posa sa main sur la mienne. 

— C’est mon novice. On peut lui faire confiance. 

L’homme se dirigea vers le piano et se mit à jouer un air qu’il me sembla 
reconnaître, mais dont je ne pus trouver le nom. Je sentais la présence d’Adelita. 
Elle n’était pas loin... 

Puis j’entendis son pas. Elle venait vers moi. J’en eus le vertige. Mon cœur 
partit au galop. Enfin... Après des années d’attente, enfin, nous étions... là. 
Devant un autel. 

Des effluves de son odeur de rose me parvinrent. Je fermai les yeux et songeai 
à notre première rencontre, au Mexique. À son attitude provocatrice face à mon 
mépris. À la manière dont elle avait peu à peu brisé mes défenses. À sa 
sollicitude quand elle avait surpris mon père en train de me corriger. Elle avait 
eu peu à peu raison de cette haine épaisse comme du goudron qui coulait dans 
mes veines. Elle m’avait transformé. Elle m’avait ouvert le chemin de son cœur. 

Et par un putain de miracle, je lui avais ouvert le mien. 

Quelques secondes plus tard, elle s’arrêta près de moi. Quand je sentis sa 
chaleur sur ma droite, je respirai un grand coup, ouvris les yeux et tournai 
lentement la tête. Mon regard était attiré par elle comme par un aimant. Elle se 
tenait tête baissée, et ses cheveux noirs me dissimulaient son visage. Elle portait 



une robe de soie mauve. Le mauve lui allait si bien... Putain, j’adorais la voir en 
mauve ! Il faisait sombre, mais je distinguais quand même les ecchymoses qui 
couvraient ses bras nus... Et sur sa robe, il y avait du sang séché. 

Elle releva lentement la tête. Quand je découvris son visage tuméfié, ses yeux 
enflés et cernés de noir, ses lèvres fendues... je crus que j’allais péter un plomb. 

— Lita, murmurai-je en effleurant prudemment sa joue. 

Ses yeux se remplirent de larmes. Elle prit ma main et me caressa la mâchoire. 

— Ils t’ont frappé, toi aussi, murmura-t-elle. 

Je fis un effort pour avaler le nœud que j’avais dans la gorge. 

— J’ai cru que tu étais morte... 

Sa lèvre trembla. 

— Non. (Elle sourit.) On dirait que le Seigneur a enfin décidé de nous réunir, 
Tanner Ayers. Peut-être qu’on est vraiment faits l’un pour l’autre... 

— Je t’aime, répondis-je d’une voix rauque en prenant son visage entre mes 
mains, précautionneusement, pour ne pas lui faire mal. 

— Te amo, mi amor ... 

Je la dévisageais avec l’impression de la voir pour la première fois. J’avais cru 
la perdre pour toujours, mais elle était bien là, avec moi, en train de me dire 
qu’elle m’aimait... C’était un putain de miracle... 

Elle m’aimait et elle acceptait de m’épouser ! 

Luis s’éclaircit la voix. Il tenait une bible dans la main. 

— Je suis très ému que ce jour soit enfin arrivé, déclara-t-il en secouant la 
tête. 

Il s’exprimait en anglais, pour que je comprenne. 

— Quand vous êtes tombés amoureux l’un de l’autre, je ne pensais pas vous 
voir un jour devant un autel. (Son regard se posa sur moi, puis sur Adelita.) Le 
Prince Blanc et la princesse du Cartel. Ça n’avait pas de sens. Rien ne vous 
destinait l’un à l’autre et pourtant chacun de vous a trouvé en l’autre une âme 
sœur, l’être qui pouvait combler le vide de son cœur. (Les yeux de Luis 
s’humectèrent de larmes.) J’ai marié beaucoup de gens, mais je crois bien ne 
m’être jamais autant réjoui d’unir un homme et une femme pour la vie. (Il 
s’éclaircit de nouveau la voix.) Vous vous méritez. Vous vous êtes battus, envers 
et contre tout. Touché par la pureté et la force de votre amour, le Seigneur vous a 
récompensés en permettant que vous soyez aujourd’hui réunis dans cette 
chapelle. 

Je pressai la main d’Adelita. Elle tremblait ; cette fois ce n’était pas de peur, 
mais d’émotion et de bonheur. Nos deux cœurs débordaient de pure joie. 



Luis lut quelques passages de la Bible que je n’écoutai que d’une oreille 
distraite car j’étais bien trop occupé à admirer Adelita. Elle n’était pas maquillée, 
mais elle n’en était que plus belle. Même avec ce visage couvert d’ecchymoses 
et d’égratignures, elle était la femme la plus belle que j’aie jamais vue. 

— Et à présent, vous allez prononcer vos vœux..., déclara Luis. 

Je me tournai vers Adelita et pris ses mains entre les miennes. 

— Lita..., murmurai-je d’une voix rauque, le cœur battant. Tu sais que j’ai 
parfois du mal à exprimer ce que je ressens... 

Je secouai la tête... J’étais tellement ému que je ne trouvais pas mes mots, 
merde ! Adelita me pressa les mains. Je cherchai son regard et elle acquiesça 
pour m’encourager à poursuivre. Aussi, je me lançai. Il fallait que j’y arrive, 
putain ! 

— Tu as fait de moi un autre homme, bébé. Avec toi, j’ai totalement changé. 
Tu m’as appris ce qu’était la bonté. Tu m’as aussi appris la loyauté et la fidélité. 

Je marquai une pause, pour reprendre mon souffle. 

— Et surtout, tu m’as appris que ça valait le coup de se battre pour celle qu’on 
aime... 

Je posai mon front contre le sien. 

— Avec toi, Adelita, j’ai trouvé un foyer. Tu m’as offert la famille que je n’ai 
jamais eue. Jamais je ne te quitterai. Je resterai à tes côtés jusqu’à la mort... Et si 
je meurs avant toi, je demanderai à Hadès de me renvoyer vers toi... 

Elle avait les joues couvertes de larmes. J’aurais voulu les essuyer, mais elle 
s’agrippait à mes mains. 

— Tanner, murmura-t-elle en fermant les yeux. Je t’aime. Jamais je n’aurais 
cru qu’on pouvait aimer aussi fort. (Elle esquissa un sourire.) Tu as été un défi 
pour moi dès le premier jour. Dès que je t’ai vu, j’ai senti en moi un 
bouleversement profond. Je n’ai pas compris tout de suite ce qui m’arrivait et 
j’ai cru d’abord te haïr. Puis peu à peu, j’ai commencé à mieux te connaître, à 
voir les failles dans ton armure... Et j’ai su que ce que j’éprouvais pour toi 
n’était pas de la haine, mais de l’amour... (Elle caressa de son pouce le dos de 
ma main et ouvrit les yeux pour chercher mon regard.) Mon cœur s’était 
enflammé. Tu y avais mis le feu. 

J’avalai le nœud que j’avais dans la gorge. 

— Je ne te quitterai jamais. Je ne ferai plus un pas dans cette vie sans que tu 
sois à mes côtés. Je te suivrai partout où tu iras. Je ne te lâcherai plus la main. 
(Elle baissa la tête.) Tu dis que je me suis battue pour nous... Tu t’es battu bien 
plus que moi, Tanner. (Elle rit à travers ses larmes.) Sans toi, nous ne serions pas 



là... Libres... Libres, mi amor... Libres de vivre notre amour sans craindre 
d’être punis. Notre rêve est devenu réalité. 

J’avais envie de l’embrasser sur-le-champ, mais Luis me tendait une alliance - 
un anneau en or, tout simple. 

— Répétez après moi, déclara-t-il. Moi, Tanner Ayers, accepte de prendre 
pour épouse Adela Quintana, pour le meilleur et pour le pire. 

Je répétai la phrase mot pour mot, puis glissai l’alliance au doigt d’Adelita. Je 
ne quittais plus ce putain d’anneau des yeux. Il était la preuve qu’Adelita 
m’appartenait. Qu’elle était à moi pour toujours. 

— Adelita, répète après moi... 

Ce fut au tour d’Adelita de glisser l’alliance à mon doigt, puis Luis enchaîna : 

— Par les pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme. 

Avec un énorme soupir, je lâchai les mains d’Adelita et attirai son visage vers 

le mien pour lui donner enfin mon premier putain de baiser en tant que son mari. 

Ensuite, je posai mon front contre le sien, savourant la paix que je sentais 
grandir en moi. Nous restâmes ainsi quelques secondes, dans un silence troublé 
uniquement par le bruissement des cierges qui brûlaient. Luis ne disait plus rien, 
pour ne pas interrompre notre recueillement. Mais soudain, une déflagration 
assourdissante résonna dans la chapelle. Adelita sursauta et ouvrit grand les 
yeux. Je titubai quand elle tomba dans mes bras, la bouche entrouverte, comme 
si elle avait du mal à respirer. Je n’eus même pas le temps de me retourner pour 
voir ce qui se passait, un second tir résonna et presque aussitôt une douleur 
fulgurante me brûla le flanc. Mes jambes se dérobèrent et je m’effondrai, en 
essayant de ne pas lâcher Adelita. Deux autres coups de feu s’enchaînèrent et je 
vis tomber le père Reyes et son novice. Je trouvai la force de soulever la tête et 
aperçus Diego Médina. Les yeux injectés de sang, il visait de nouveau Adelita. 

Mes forces m’abandonnaient peu à peu, mais avec l’énergie du désespoir je 
parvins à remuer ma main engourdie, à sortir mon arme et à me hisser sur un 
coude pour tirer. Ma balle alla se ficher dans le cou de Diego, mais il avait 
malheureusement eu le temps de voir que je le visais et la sienne m’atteignit en 
pleine poitrine. Le choc me renvoya au sol. Je battis des paupières, ou du moins 
tentai de le faire. Autour de moi, tout était flou. Mon cœur battait trop lentement. 
J’avais la sensation que mon sang s’était épaissi et ne circulait plus. Bordel de 
merde, le monde entier tournait au ralenti et moi avec. 

Je me sentis partir. Je ne savais même plus où j’étais, ni ce que je faisais ici. 
Puis j’aperçus un bout de tissu mauve, un bras étendu à terre... Dans un ultime 
sursaut de lucidité, je reconnus Adelita. Ma femme. Lita. 



— Lita, murmurai-je en me mettant à ramper vers elle. 

Cette douleur à la poitrine était insupportable. Je ne sentais plus mes 
membres. Mais il fallait que je me rapproche d’elle. 

— Lita..., appelai-je de nouveau. 

Elle avait les yeux fermés et baignait dans une flaque de sang. 

En allongeant le bras, je parvins à atteindre sa main gauche. Mes paupières se 
fermaient malgré moi. J’eus le temps de sentir son alliance sous mes doigts. 

Puis je sombrai avec elle dans le néant. 



Chapitre 17 


Adelita 


J’avais soif. Je tentai de déglutir, mais ma gorge était bloquée. 

— Lita ? 

Une voix de femme m’appelait. J’ouvris les yeux, mais la lumière trop vive 
me fit tressaillir. Intérieurement, je commençais à paniquer, quand on glissa une 
main douce dans la mienne... Cela me rassura un peu. Je me sentais faible. 
C’était à peine si je pouvais soulever les bras. 

— Chuuut, tout va bien, ma chérie. Tu es en sécurité. Vous êtes tous sauvés. 
Mon cerveau était embrumé. Je tentai de me souvenir. Comment étais-je 

arrivée là ? Que s’était-il passé ? Une chapelle... Des cierges... Un sol de 
pierre... Tanner... J’eus soudain le souffle coupé. Tanner était venu me chercher. 
Je me revis, avançant vers lui... Il m’attendait au bout de l’allée... Je revis ses 
yeux bleus voilés de larmes... Deux anneaux... Nos alliances... 

Puis des coups de feu. 

La douleur. 

La peur. 

J’ouvris de nouveau les yeux et tressaillis quand la lumière du jour me 
transperça le crâne. Mon cœur battait trop vite. Je ne pouvais plus respirer. Je... 

— Tann... 

Je n’arrivais pas à parler. Les larmes me montèrent aux yeux. 

— Tann... er... 

— Ce n’est rien, ma chérie. Tout va bien. Tu es en sécurité. 

Ma vision devint moins floue et je parvins à distinguer le visage de la femme 
qui me tenait la main et tentait de me réconforter. C’était Beauty... 

— Tout va bien, ma chérie, répéta-t-elle. Essaie de rester calme. 

Mais je ne pouvais pas. J’entendais encore résonner les coups de feu dans ma 
tête... Je voyais Tanner s’effondrer sur le sol de pierre... L’expression 
déterminée de son visage quand il avait rampé vers moi... Et ensuite plus rien. 

— Tanner ? parvins-je à articuler d’une voix rauque. Je... veux... Tanner. 



— Il est là, ma chérie. Il est vivant. Regarde. 

Beauty montrait quelque chose sur ma gauche. Je parvins avec peine à faire 
basculer sur l’oreiller ma pauvre tête si lourde. Tanner était là ! Dans le lit voisin 
du mien. Mais mon soulagement fut de courte durée. Je voulus tendre la main 
pour le toucher, mais il était trop loin et... il avait les yeux fermés et un énorme 
bandage en travers du torse. Ma panique revint en force. Il portait un masque à 
oxygène et il avait une aiguille plantée dans la main... Une intraveineuse... Ma 
lèvre se mit à trembler. 

— Tanner... 

Je tentai de me lever, pour aller près de lui, mais une douleur fulgurante me 
traversa. Je poussai un cri et portai instinctivement une main à mon flanc. Sous 
ma paume, je sentis des bandages. 

— Tu ne dois pas bouger, ma chérie, déclara Beauty en m’aidant doucement à 
me rallonger. 

Je ne quittais plus Tanner des yeux. 

Il est là. Il est vivant. 

Beauty dut voir à mon expression déboussolée que j’avais besoin d’une 
explication. 

— Il n’est pas aussi mal en point qu’il en a l’air. Il va guérir. Je te le jure. Vous 
êtes restés inconscients tous les deux pendant plusieurs jours. Edge a mis du 
temps à trouver le moyen de vous transporter jusqu’ici. 

Je fronçai les sourcils. Je ne comprenais pas. Nous transporter ? 

— Styx n’allait pas vous laisser au Mexique, pas même sous la protection des 
Diablo. Il ne voulait courir aucun risque au cas où quelqu’un du Klan ou du 
cartel aurait réussi à s’échapper et chercherait à vous éliminer. Le prés’ a 
déboursé un paquet de fric pour vous trouver un transport médicalisé. 

Il nous a payé un transport médicalisé de sa poche ? Mais pourquoi ? 
Pourquoi sommes-nous à ce point importants pour lui ? 

— Que... Qu’est-ce qui nous est arrivé ? 

Beauty vint s’asseoir sur le bord du lit. 

— Tanner t’a rejointe à la chapelle pour t’épouser, ma chère. 

Je jetai un coup d’œil à ma main gauche et vis l’alliance. L’image d’un petit 
autel éclairé par des cierges se dessinait peu à peu dans mon esprit. Les vœux... 
Luis... 

— Luis ? demandai-je aussitôt, de nouveau gagnée par la panique. 

— Il est là. 

— Il est là ? 



Je comprenais de moins en moins. 

Beauty me tendit un verre d’eau pour m’aider à m’éclaircir la voix et je le bus 
lentement. 

— Il a pris lui aussi une balle qui a traversé son épaule. Mais il s’est cogné la 
tête en tombant, ce qui l’a assommé. (Elle sourit.) Et comme il refusait de vous 
quitter, Styx l’a fait venir avec vous. 

Je ne pus m’empêcher de sourire. Luis avait toujours été un ami pour moi. Un 
réel ami. Tellement attentionné. Un véritable homme de Dieu. 

— Le jeune prêtre qui vous a servi de témoin a également survécu. Il a été 
escorté chez lui par les hommes de Valdez après avoir été soigné au Mexique. 

Je poussai un soupir de soulagement. 

— C’est Diego, n’est-ce pas, qui a tenté de nous tuer ? 

Beauty acquiesça. 

— Oui, c’est Diego. (Elle jeta un regard autour d’elle, comme si elle craignait 
d’être entendue.) Je n’ai peut-être pas le droit de raconter tout ça... C’est un peu 
les affaires du club. Moi-même, je l’ai appris en écoutant aux portes... (Elle eut 
un petit sourire.) Merde... Tu as bien le droit de savoir. (Elle me pressa la main.) 
Ce salaud de Diego a vu Luis quitter l’hacienda avec toi, mais comme c’était en 
pleine attaque, il n’a rien pu faire. Alors il vous a suivis jusqu’à la chapelle et il 
s’est caché. Quand il a vu arriver Tann, il a pété grave les plombs. 

— Est-ce que... Est-ce qu’il est mort ? 

— Oui, il est mort. Tanner lui a envoyé une balle dans le cou. Mais il avait eu 
le temps de tirer sur vous quatre... 

Je jetai un coup d’œil vers Tanner. Je l’aimais tant... Il n’avait cessé de me 
protéger. Je voulais qu’il se réveille. J’avais besoin de voir le bleu de ses iris et 
d’entendre sa voix. 

— Ensuite Tank, Beau et Styx vous ont trouvés... 

Je me tournai vers Beauty. 

— Beau ? Beau Ayers ? 

Elle sourit. 

— Tanner a beaucoup de choses à te raconter... 

Elle ne termina pas sa phrase et l’expression de son visage changea. J’allais 
lui demander pourquoi, mais elle ne m’en laissa pas le temps. 

— Luis a appelé Valdez pour qu’il prévienne Tann. Tann a appelé Luis et 
ensuite il est parti tout seul à la chapelle, sans attendre les frangins. On sait 
maintenant qu’il voulait que Luis ait le temps de vous marier... Mais Tank se 
doutait de quelque chose et quand il a vu qu’il s’était barré, il a réveillé Beau, 



Styx et Ky. Ils sont arrivés peu après l’échange de coups de feu avec Diego. (Son 
visage se ferma.) Les hommes de Valdez qui surveillaient la chapelle auraient pu 
vous protéger, sauf que Diego les avait payés pour qu’ils le laissent entrer. 
Évidemment, Valdez n’a pas laissé passer ça. (Elle eut un sourire cruel que je 
n’aurais jamais cru voir sur son visage.) Il les a rattrapés et ils ont été exécutés 
pour cette trahison. 

— Alors... c’est fini ? insistai-je prudemment. 

Je n’osais pas trop espérer, de peur d’être déçue. 

— C’est fini, ma chérie, assura Beauty en se penchant pour m’embrasser sur 
le crâne. Vous êtes libres tous les deux. (Un sourire radieux éclaira son visage.) 
Et en plus vous êtes mariés. On va faire une fête d’enfer dès que vous irez 
mieux. 

Sa joie était communicative et je ne pus m’empêcher de rire, ce qui m’arracha 
un soupir de douleur. 

— Dors, ma chérie, déclara Beauty. Et ne t’en fais pas pour Tanner, il ne va 
pas tarder à émerger. 

Dans l’état où je me trouvais, ses paroles eurent un effet hypnotique, et je 
sentis mes paupières se fermer lentement. 

Quand j’ouvris de nouveau les yeux. Beauty était là et parlait avec Styx et 
Mae. Ce fut Mae qui remarqua la première que j’étais réveillée. Je cherchai 
Tanner du regard. Il dormait toujours. 

— Adelita... 

La voix de Mae était pleine de soulagement et d’affection. Elle vint vers moi. 
Elle portait Charon dans une écharpe, contre sa poitrine. Il dormait à poings 
fermés. 

— Bonjour Mae, murmurai-je. 

Je voulus bouger, mais elle m’arrêta d’un geste. 

— Non, je t’en prie, dit-elle en prenant ma main. 

Elle avait les larmes aux yeux. Je fronçai les sourcils, persuadée qu’elle avait 
une mauvaise nouvelle à m’annoncer, mais elle s’empressa de me rassurer. 

— Tout va bien, Adelita. Plus personne ne s’en prendra à toi. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

— Tu confirmes, Styx ? 

Je scrutai le visage du président des Hangmen. Il me fixait de ses yeux 
noisette avec une intensité inhabituelle qui éveilla ma méfiance. Qu’est-ce qui se 
passait ? Que faisaient Styx et Mae dans ma chambre ? Pourquoi Styx avait-il 
dépensé autant d’argent pour nous ramener à Austin ? 



Tout cela n’avait aucun sens. 

Styx se contenta d’acquiescer en réponse à Mae. Il avait les bras croisés et 
arborait une expression indéchiffrable. Pourquoi me dévisageait-il ainsi ? 

— On va te laisser te reposer, déclara Mae. On était juste passés pour voir 
comment tu allais, ajouta-t-elle en m’embrassant le front. On te parlera plus tard, 
quand Tanner sera réveillé et que tu auras repris des forces. 

Un sentiment de malaise m’envahit. 

Me parler... Qu’avaient-ils d’important à me dire ? 

Mae rejoignit son mari et ils se dirigèrent tous les deux vers la porte. 

— Tanner... II... 

Je m’éclaircis la voix. Mae et Styx se tournèrent vers moi. 

— Il tient à ce club. (Je posai les yeux sur celui qui était désormais mon mari.) 
Il n’a pas eu la vie facile... Il a vécu sans amour... 

Ma voix tremblait d’émotion, mais ça m’était égal. Je ne voulais pas qu’ils 
doutent de la fidélité de Tanner. 

— Mais auprès de vous, ici, il a trouvé un foyer. (Je dus m’arrêter pour 
reprendre mon souffle.) C’est quelqu’un de fidèle qui protège ceux qu’il aime. 
Il m’a protégée. Il est parti seul au Mexique pour vous protéger. Sa présence 
parmi vous est un véritable atout. Il est loyal et courageux. J’espère que vous en 
êtes conscients. 

Styx m’avait écoutée avec une expression neutre. Mae se tourna vers lui, et 
une sorte de communication silencieuse passa entre eux. Styx leva les mains. 

— « Nous en sommes conscients et vous êtes tous les deux les bienvenus 
parmi nous, traduisit Mae. Vous n’irez nulle part. » 

Styx signa de nouveau. 

— « Vous faites partie de notre famille », conclut Mae. 

Là-dessus, Styx sortit, et Mae le suivit en m’adressant un petit salut de la 
main. 

Je poussai un soupir de soulagement. Ils voulaient bien de Tanner. Et de moi. 
Ils nous acceptaient. Mais tout de même... Allongée dans mon lit, je 
réfléchissais... Quelque chose dans leur attitude me disait qu’ils n’étaient pas 
simplement venus voir si j’allais bien. 

D’un autre côté, je ne voyais pas ce qui aurait pu motiver leur visite à part ça. 

Tard dans la nuit, Beauty quitta la chambre pour aller se reposer un peu. 
Quand elle referma la porte, je dévisageai Tanner. Il dormait toujours, mais 
j’avais besoin de lui, besoin de le toucher et de sentir sa chaleur. Je repoussai 
mes couvertures et posai les pieds à terre, la main sur mon flanc douloureux. 



Je remarquai que je portais une chemise de nuit en soie, du même mauve que 
celui de ma robe de mariée. C’était sûrement Beauty qui l’avait fournie, et la 
connaissant, elle ne l’avait pas choisie au hasard. 

J’inspirai profondément, puis me déplaçai lentement. En m’appuyant au cadre 
de lit, je parvins à faire les quelques pas qui me séparaient de Tanner. Une fois 
près de lui, je caressai ses cheveux. Mon cœur se serra à la vue de ses blessures. 
J’avais failli le perdre... L’amour de ma vie... Mon mari... Mon âme sœur. 

Tout en faisant attention à ne pas tirer sur sa perfusion, je me glissai dans son 
lit, sous les draps. Il était torse nu, en pantalon de survêtement. 

Dès que je me pelotonnai contre lui, l’étau qui enserrait mon cœur se relâcha. 
Je posai le bras en travers de son ventre et me laissai remplir par sa chaleur. Puis 
je me penchai sur lui et embrassai sa joue ombrée de barbe. 

— Je t’aime, mi amor, murmurai-je. 

La pommade qui recouvrait ses blessures sentait très fort ; je reconnus quand 
même l’odeur épicée de mon Tanner - un mélange de fumée et de cuir. Je pris sa 
main gauche dans la mienne et caressai du pouce son alliance. Sa main 
tressaillit. Je m’arrêtai et retins mon souffle... Allait-il se réveiller ? Il remua les 
doigts, un peu plus cette fois. Je me redressai pour scruter son visage. Il fronça 
les sourcils, se passa la langue sur les lèvres... Enfin, il entrouvrit les yeux. 

Je ne pus me retenir plus longtemps. Un sanglot s’échappa de ma gorge quand 
il battit des paupières et que je vis apparaître ce bleu que j’aimais tant. Il avait le 
regard encore vague, l’air complètement perdu. Je couvris ses joues, ses lèvres et 
son nez de baisers. 

— Tanner, murmurai-je, en pleurant des larmes de joie. 

Il leva très lentement Tune de ses mains pour la poser sur mon crâne. Le geste 
dut le faire souffrir car il poussa un petit soupir douloureux. 

Je tentai de m’écarter, mais il m’en empêcha. 

— Non..., gémit-il contre mes lèvres. Reste. 

Mon cœur fondit. 

Je l’embrassai doucement, avec une tendresse infinie, en essayant de mettre 
dans mon baiser tout ce que je ressentais pour lui - amour, gratitude, fierté, 
adoration. Et tant d’autres choses. Tout ce qui avait traversé mon âme depuis que 
je le connaissais. Depuis que nous luttions pour être ensemble. 

Je m’écartai de lui pour le contempler. À présent, il semblait lucide. 

— On est... vivants, dit-il d’une voix rauque. 

Mon cœur se gonfla d’allégresse à la vue de son sourire et de ses yeux 
brillants. 



— On est vivants, répéta-t-il. 

Il prononçait ces mots avec une sorte de crainte respectueuse, comme s’il 
murmurait une prière. 

— Oui, répondis-je. On est vivants. 

Je laissai enfin éclater ma joie et me mis à rire et à pleurer, tout en 
l’embrassant fébrilement à travers mes larmes. On était blessés, on souffrait, 
mais ça n’avait pas d’importance. On était là. Sains et saufs. 

L’un pour l’autre. 

Je me hissai sur un coude, pris le verre d’eau posé sur sa table de nuit et le 
portai à ses lèvres - effort qui m’arracha une grimace. 

— Tu es blessée toi aussi, commenta-t-il. 

Puis il écarquilla les yeux. 

— Diego... Il t’a tiré dessus. Je m’en souviens maintenant. 

Il chercha ma blessure d’un regard inquiet, mais je m’empressai de le rassurer. 

— Je vais bien. Tu es plus gravement atteint que moi... Mais tu as réussi à 
tuer Diego. 

Il se détendit, et je lus le soulagement dans ses yeux. Comme je me calais 
contre sa poitrine, il passa un bras autour de moi. Je me rendis compte qu’il 
retenait sa respiration et en déduisis que cette position était douloureuse pour lui. 
Aussi je m’écartai pour m’allonger à ses côtés. 

La pièce était silencieuse. C’était bon. Le silence était la bande-son parfaite 
pour mon état d’esprit. Je me sentais en paix. Libérée. Heureuse. 

Amoureuse. 

— Bébé, murmura Tanner. 

Les accents gutturaux de sa voix qui vibrait tout près de mon oreille 
m’arrachèrent un sourire. 

— Mmm ? 

— J’ai quelque chose à te dire. 

Le ton précautionneux éveilla ma méfiance. 

— Je t’écoute. 

Je levai les yeux vers son visage. Devant son regard plein d’appréhension, je 
me préparai intérieurement à une mauvaise nouvelle... 

— Alfonso... (il marqua une pause, comme s’il répugnait à poursuivre) n’était 
pas ton père. 

Mon cœur se serra. 

— Je le sais. Je l’ai appris juste avant que Diego ne le tue. (J’éprouvai le 
besoin de déglutir. Tout cela était tellement sordide.) Tanner... Diego m’a dit 



que j’avais été... l’objet d’une sorte d’échange... Et quand ma mère... ou plutôt 
sa femme... quand elle l’a appris... elle a voulu me rendre à ma vraie mère... 
C’est pour ça que mon père l’a tuée. (Je me tus, submergée par l’émotion, et pris 
le temps de me calmer.) Il l’a tuée, Tanner, poursuivis-je en fermant les yeux. 
J’ignore qui étaient mes vrais parents. Tout ce que je sais, c’est que ma mère ne 
m’a pas abandonnée. (Mon ventre se noua, et je refoulai l’envie de pleurer cette 
femme que je n’avais jamais connue.) Ils m’ont arrachée à elle, Tanner. Ils m’ont 
volée. 

Il me serra contre lui. Puis il déclara, tellement précipitamment que je faillis 
ne pas entendre. 

— Je sais qui était ta mère. 

Je me figeai, tous les muscles de mon corps à l’arrêt, le souffle court. Puis tout 
à coup, je pris conscience que Tanner avait dit « était ». 

« Je sais qui était ta mère. » 

J’étais incapable de parler, paralysée par la peur d’en entendre plus. Tanner 
me caressa doucement la joue. 

— Elle vivait au Texas. 

Je buvais chacune de ses paroles. 

— Ton père, Sanchez, était mexicain. Mais pas ta mère... 

Je comprenais à présent pourquoi ma peau était plus claire que celle de mon 
père et de la plupart des Mexicains. 

— ... c’était une Américaine. Une blanche. 

Je fermai les yeux. 

— Je suis mexicaine, protestai-je. Et fière de l’être. 

Toute ma vie, j’avais été élevée dans l’idée que je portais en moi l’héritage 
mexicain et je l’avais chéri de tout mon cœur. Et à présent, il volait en éclats. 

— Tu es mexicaine par ton père et américaine par ta mère, ma princesse. Mais 
ce n’est pas le plus dingue... J’avoue que moi-même, j’en reviens pas. Mon 
cerveau n’a pas complètement percuté, mais... 

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a... ? 

Je n’étais pas sûre de pouvoir encaisser une autre révélation fracassante. 

— Ta mère... 

Il s’arrêta, comme s’il avait besoin de rassembler ses forces avant de cracher 
le gros morceau. 

— C’était aussi la mère de Styx. 

Le monde s’arrêta de tourner. Tout pamt se figer dans la pièce tandis que ces 
mots tentaient de se frayer un chemin dans mon esprit. Styx... Styx... ? Je le 



revis, tout à l’heure, à mon chevet, avec Mae. Je revis Mae se penchant sur moi 
pour m’embrasser et me prenant la main. Elle avait dit qu’il fallait qu’on parle. 
Et elle avait dit aussi... 

« Vous faites tous les deux partie de la famille. » 

Styx et moi, nous avions la même mère. 

Et encore une fois, Tanner venait de parler d’elle au passé. 

— Elle est morte ? demandai-je d’un ton résigné. 

— Abattue par le père de Styx, l’ancien prés’, soupira-t-il. Ce salaud l’a butée 
devant Styx. À l’époque, il n’était encore qu’un enfant. 

Je ne pus m’empêcher de visualiser la scène et en eus les larmes aux yeux. 

— J’ai un frère..., murmurai-je. 

Je comprenais à présent pourquoi Styx m’avait dévisagée avec une telle 
intensité, comme s’il me voyait pour la première fois. 

— Il vient tout juste de l’apprendre lui aussi, c’est ça ? 

— Oui. 

Tanner remua précautionneusement pour m’attirer un peu plus à lui. 

— Il faut que vous parliez, tous les deux. Dès que tu iras mieux. Il a quelque 
chose à te montrer. 

J’acquiesçai. Je ne trouvais pas les mots pour exprimer ce que je ressentais. 
Mais ce n’était pas terminé. Tanner me réservait encore une bombe. 

— Tu as un autre frère. Le fils de ton père biologique. 

Je me concentrai sur ma respiration. Ce n’était pas facile d’assimiler tout ça. 

— Chavez, le prés’ des Diablo... Ils nous ont aidés. 

— Chavez, répétai-je tout bas. 

Je demeurai silencieuse un long moment, puis Tanner me prit par le menton 
pour m’obliger à lever les yeux vers lui. 

— Ça va, princesse ? 

— Oui, répondis-je. Ça va... 

Mon cerveau était en ébullition, mais je me sentais bien. J’étais avec Tanner. 
Après ce que nous avions traversé, tout le reste me paraissait secondaire. 

— Je t’ai, alors je vais bien, mon amour. 

Il me sourit en portant ma main gauche à ses lèvres pour embrasser mon 
alliance. 

— Tu es ma femme, murmura-t-il. 

Ses paupières commençaient à se fermer. Il était épuisé. 

— Tu es mon mari, murmurai-je en retour. 

Je posai ma tête sur sa poitrine et fermai moi aussi les yeux. Les autres 



pouvaient attendre. C’était notre nuit de noces. 

Nous étions blessés, bouleversés, mais rien ne pouvait entamer notre bonheur. 

Une semaine plus tard ... 


— Tu veux que je t’accompagne ? 

Je me penchai sur Tanner pour déposer un baiser sur ses lèvres. Cela faisait 
déjà plusieurs jours que Edge et Rider nous avaient autorisés à quitter 
l’infirmerie pour regagner notre chambre, mais Tanner souffrait encore beaucoup 
et devait rester alité. Sa blessure était plus grave que la mienne et plus longue à 
cicatriser. Il avait encore besoin de repos. 

— Je m’en sortirai très bien toute seule, amor. Dors, pour reprendre des 
forces. 

— Reviens dès que ce sera terminé. Je t’attends. 

Je lui caressai les cheveux et quittai la chambre. Dans le couloir, Beauty 
m’attendait : 

— Tu es prête, ma chérie ? 

— Oui. 

Elle était chargée de m’emmener chez Styx et Mae. Une fois dans son pick- 
up, nous n’échangeâmes plus un mot. J’étais complètement stressée. Qu’est-ce 
que j’allais dire à Styx ? Comment allais-je communiquer avec lui puisqu’il ne 
parlait pas ? 

J’avais encore beaucoup de mal à me faire à l’idée qu’il était mon frère. 

Ayant toujours été enfant unique, j’ignorais comment me comporter en tant 
que sœur. De notre mère, je ne savais rien, à part qu’elle était morte. 

— C’est un mec bien, déclara soudain Beauty, qui devait percevoir mon 
malaise. 

Elle devenait peu à peu mon amie, et nous étions à Taise Tune avec l’autre. 
Ces dernières semaines, elle était venue me voir tous les jours. Chaque fois que 
Tank rendait visite à Tanner. 

— C’est aussi un gros taré, je ne vais pas te raconter des craques. Mais au 
fond, c’est un mec bien, reprit-elle. 

Elle marqua une pause, comme si elle hésitait à ajouter quelque chose. Puis 
finalement, elle se décida. 

— Son vieux était un sacré con. Une véritable ordure, Lita. Styx a été élevé 
par un salaud, mais ça ne Ta pas empêché de devenir quelqu’un de bien. 

Elle me sourit. 



— Des fois je me dis que tous les deux, c’est de votre mère que vous tenez 
votre pureté. 

Une boule enfla dans ma gorge. 

— Il est fou de Mae. Et elle, c’est vraiment une fille adorable. 

Quand nous arrivâmes devant la cabane de rondins où vivaient Styx et Mae, 
Beauty me pressa la main. 

— Je sais que c’est vraiment le bordel dans ta tête depuis que tu sais que le 
prés’ de ton mec est ton frère, mais donne sa chance à Styx. Demande à Sia... 
Elle te dira qu’il peut être un super frangin si tu lui laisses une chance. 

— Merci... 

Du mouvement du côté de la maison attira mon attention. Mae se tenait sur le 
porche. Elle me fit signe. Je lui fis signe en retour. Puis je respirai un grand coup 
et ouvris la portière du pick-up, avec une main qui tremblait un peu. Ma blessure 
me faisait toujours souffrir, mais je pouvais marcher. Et j’avais tenu à venir. Styx 
avait quelque chose à me montrer, je voulais savoir quoi. 

Je voulais lui parler. Leur parler. À lui et à Mae. 

Je voulais apprendre à connaître mon frère. 

Mae vint à ma rencontre et passa son bras sous le mien. On n’aurait jamais cru 
qu’elle venait d’avoir un bébé. Elle était magnifique dans sa petite robe à fleurs, 
avec ses cheveux noirs qui tombaient en cascade dans son dos... 

— Attention aux marches... 

Elle m’aida à grimper l’escalier du porche et nous entrâmes. 

Une odeur de cookies et de pain flottait à l’intérieur. 

— Qu’est-ce que ça sent bon ! la complimentai-je. 

— J’ai cuisiné, expliqua-t-elle. Ce n’est pas tous les jours que Styx découvre 
qu’il a une sœur. 

Elle me conduisit jusqu’au salon. Styx se tenait dans un coin et regardait par 
la fenêtre. Il portait un jean, un tee-shirt blanc et sa veste de Hangman. Il me 
parut terriblement grand et imposant... Mais quand il se tourna vers moi et que 
je vis qu’il tenait son bébé dans ses bras, mon cœur fondit. Ses yeux noisette 
cherchèrent les miens. De nouveau, j’eus les nerfs à vif. 

— Assieds-toi, je t’en prie, proposa Mae en me désignant le canapé. 

Je m’installai. 

— Un thé ? proposa-t-elle en attrapant la théière sur la table basse. 

— Merci. 

Après m’avoir servie, elle alla rejoindre Styx qui était resté posté devant sa 
fenêtre, immobile comme une statue. 



Elle lui prit le bébé des bras et lui montra le canapé en face du mien. Il vint 
s’y asseoir, la mâchoire crispée, le regard rivé au sol. Elle s’installa près de lui, 
et il se tourna vers elle, comme pour quêter son aide. À cet instant, je compris ce 
que Beauty avait voulu dire. À sa façon de regarder Mae, on voyait qu’il 
l’adorait. C’était une évidence. Il puisait sa force en elle. Même un homme 
exceptionnel comme Styx avait besoin de quelqu’un près de lui pour le soutenir. 

— Il est tellement mignon, murmurai-je en montrant le bébé qui dormait dans 
les bras de sa mère. 

Mae m’adressa un sourire radieux. 

— C’est le plus beau cadeau que m’ait fait la vie. 

Elle jeta un regard oblique du côté de Styx, qui approuva avec un petit sourire 
en coin. 

— Je n’arrive même pas à imaginer à quel point tout cela a dû te perturber, 
Adelita, déclara soudain Mae en se tournant de nouveau vers moi. 

Mon cœur se serra, et je tentai de combattre les émotions qui me 
submergeaient. Mae prit la main de Styx. 

— On ne se doutait pas que... Styx ne savait même pas qu’il avait une sœur... 

Mae adressa à Styx un signe de tête. Il alla vers la cheminée et prit un livre 

relié de cuir posé sur le manteau. Là, il s’arrêta un instant pour me dévisager, 
comme s’il hésitait. Puis il m’apporta l’ouvrage et alla se rasseoir près de Mae. 

— Ta mère tenait un journal intime, expliqua Mae. Elle a laissé plusieurs 
carnets. Celui-ci est le dernier. (Elle marqua une pause, avant d’ajouter.) Il parle 
de toi... Et de tout ce qui s’est passé. 

Mon cœur se mit à battre si vite que j’en eus le souffle coupé. Je baissai les 
yeux vers le carnet et lus le nom gravé sur la couverture. 

— Lucy Sinclair, murmurai-je. 

Je suivis du bout du doigt le tracé des lettres. Je sentais un lien très fort avec 
ce nom. Comme si un cordon invisible reliait mon cœur à ce journal. 

— C’est le nom de ta mère, dit Mae en prenant la main de Styx. De votre 
mère. 

Styx inclina la tête et ses cheveux noirs cachèrent un instant ses yeux. Quand 
il la redressa, il lâcha la main de Mae pour signer. 

— « Lis-le », traduisit Mae. 

Styx désigna la porte. 

— « Il faut que tu ailles t’isoler sur le porche. C’est important que tu lises tout 
si tu veux comprendre. » 

Je me levai et sortis, sans un regard pour Styx ou Mae. J’avais désespérément 



besoin de savoir ce que ma mère avait écrit. De savoir qui j’étais... Qui elle 
était. 

Lucy Sinclair. 

Je m’installai sur la balancelle et commençai à lire. À mesure que j’avançais 
dans le récit, un trou se creusait dans mon cœur. Ma mère parlait de sa grossesse, 
de mon prénom, des nuits qu’elle passait à me bercer, seule, dans la maison 
appartenant à Sanchez. Elle parlait aussi de son amour pour Styx, qu’elle 
appelait River... J’avais du mal à respirer. Pour continuer à lire, je dus surmonter 
le sentiment de désespoir qui m’étreignait à l’idée qu’une femme si jeune et si 
bonne avait vécu sous le joug d’un homme cruel, alors qu’elle ne rêvait que 
d’avoir une famille, d’être aimée et d’aimer en retour - de tout son cœur et de 
toute son âme. 

Ma fille... Ma Sofia. 

Elle m’avait prénommée Sofia. 

Je marquai une pause avant d’entamer le passage suivant. Parce que je savais 
qu’on arrivait à l’instant du drame. Celui où elle découvrait que j’avais disparu. 
Et qui l’avait trahie. 

Il l’a donnée. Il l’a donnée à un homme nommé Alfonso Quintana. 

Mon bébé... ma Sofia... On l’a emmenée au Mexique. Et je ne sais 
même pas où exactement... 

J’avais le visage inondé de larmes et dus m’essuyer plusieurs fois les yeux 
pour pouvoir continuer ma lecture. 

Il a dit qu’il m’aimait, mais qu’il n’avait pas eu le choix... Qu’il 
aurait perdu son club s ’il avait refusé de laisser Sofia à Quintana. Il 
a dit qu’on aurait un autre bébé pour la remplacer, pour guérir la 
blessure de mon cœur. Il ne comprend pas qu’il n’y a plus rien à 
guérir, parce que mon cœur est parti avec ma fille. 

Je ne sais pas comment faire pour la récupérer. Il faut que je trouve 
une solution. 

Ces pages vibraient de désespoir. Le désespoir d’une mère qui avait perdu ses 
deux enfants et qui ne savait pas comment les récupérer. 



Je n’ai pas le choix. Je ne peux plus rester avec Sanchez. Reaper a 
besoin d’informations sur les Diablo. Je peux lui en donner, à 
condition qu’il m’aide pour Sofia. 

Il y avait une tache sur la page : elle avait pleuré en écrivant ces lignes. Je 
caressai du bout du doigt l’encre délavée. C’étaient les larmes de ma mère, sa 
douleur... Mais j’étais là. J’étais revenue. J’avais envie de lui dire « Ta Sofia est 
rentrée à la maison », mais elle ne pouvait pas m’entendre. 

Je dirai à Reaper tout ce qu’il veut savoir sur les Diablo, à condition 
qu’il promette de m’aider à récupérer Sofia et qu’il me rende River. 

Je vais emmener mes enfants loin de cette vie. On s’installera à la 
campagne, j’achèterai une petite ferme. On y vivra tous les trois. Ils 
seront entourés d’amour, loin des drames et de la violence. Personne 
ne cherchera à leur faire du mal. Nous serons heureux. 

C’est mon rêve et mon vœu le plus cher. 

La page suivante était blanche. Je continuai à feuilleter, dans l’espoir de 
trouver une suite, mais il n’y en avait pas. Ma mère s’était tue. Je refermai le 
journal et le serrai contre mon cœur en donnant libre cours à mes larmes. 

Le rêve de ma mère ne s’était jamais réalisé, il avait volé en éclats. Son vœu le 
plus cher n’avait pas été exaucé. Elle ne s’était pas installée à la campagne avec 
Styx et moi. Elle n’avait rien eu. Rien. Le journal contre ma poitrine, je pleurai 
longuement cette femme qui avait tant souffert - cette mère que je n’avais jamais 
connue. Je pleurai la vie que nous aurions pu avoir... Une vie paisible et 
souriante où j’aurais été en compagnie d’un frère et d’une mère qui m’auraient 
aimée et que j’aurais aimés. 

Quelqu’un vint s’asseoir près de moi... Je levai la tête... C’était Styx. Penché 
en avant, les mains nouées, il contemplait la forêt qui entourait sa maison. 

— Il a refusé de l’aider, c’est ça ? demandai-je. 

Il hocha la tête. 

— Il l’a tuée quand elle est venue quémander son aide, c’est ça ? 

Je vis passer sur son visage une expression douloureuse... mais il acquiesça. 

— Est-ce que... (Je dus reprendre mon souffle.) Est-ce qu’elle a souffert ? 

Les muscles de sa mâchoire tressaillirent, puis je vis une larme rouler sur sa 

joue. Son visage était toujours de marbre. Sans cette larme, personne n’aurait pu 



deviner qu’il souffrait, qu’il était brisé... 

C’était la larme d’un petit garçon qui avait vu mourir sa mère, et elle en disait 
long sur le fardeau que portait chaque jour l’adulte qu’il était devenu. 

Je me penchai vers lui et posai ma main sur la sienne. Au début, il se crispa, 
puis il se laissa aller. Je me pris à espérer que quelque part, où qu’elle fût, ma 
mère regardait en souriant ses deux enfants enfin réunis. 

— Ç’aurait été bien, murmurai-je en contemplant la forêt. La vie qu’elle 
voulait nous offrir. 

J’imaginai un tableau idyllique. Nous trois dans une petite ferme, nos courses 
dans les champs. On riait. On était libres. Je pressai la main de Styx. 

— La ferme... Toi et moi... Frère et sœur... 

Je levai les yeux vers son visage. Il y avait tant de tristesse dans ses yeux 
noisette que c’était à peine supportable. 

Je soupirai. 

— Je crois que j’aurais adoré. 

Je pensai aux cartes qui nous avaient été distribuées à la place. Styx avec un 
père maltraitant ; moi avec un homme qui s’était fait passer pour mon père et 
m’avait fait mener une vie de recluse. 

Styx plongea la main dans une poche de sa veste et en sortit une photographie. 
Mon pouls s’accéléra. Je n’en voyais que le dos et me demandai de quoi il 
s’agissait... Il prit une grande inspiration, puis avala plusieurs fois sa salive 
avant d’ouvrir la bouche. 

— J-je... 

Il se tut et ferma les yeux. Je voyais tressaillir ses paupières, comme s’il luttait 
pour prononcer les mots, et ça me déchira le cœur. Il essayait de me parler... 
À moi... 

Je savais qu’il ne parlait qu’en présence d’un tout petit nombre de personnes 
en qui il avait une confiance absolue. Et aujourd’hui je faisais partie de ces élus 
parce que j’étais sa sœur. 

— J-j’ai t-trouvé ç-ça d-dans s-ses af-faires. 

Il me tendit la photo. Je la pris et la retournai lentement. C’était le portrait 
d’une petite femme brune qui souriait à l’objectif, un enfant dans les bras. Moi... 
Ma mère et moi. 

Mon âme se brisa. 

Elle me serrait tout contre elle, sa joue contre la mienne. Je souriais, moi 
aussi. Il y avait de toute évidence beaucoup d’amour entre ces deux êtres. Ma 
mère m’avait aimée, j’avais compté pour elle. Je n’arrivais plus à respirer, ni à 



détacher mon regard de son visage. Elle était belle. 

— M-mon p-père me d-disait que c-c’était une p-pute et qu’elle m’av-vait 
aband-donné. J-je le croyais. 

Je fermai les yeux, tant ces paroles me firent mal. 

— M-mais c-ce n’ét-tait p-pas vrai. 

Sa voix se brisa et il détourna la tête. 

Je lui pressai la main. Quelques minutes s’écoulèrent dans le silence. 

— On s’est retrouvés, Styx, maintenant, dis-je. 

Il tourna son visage vers moi, avec une expression indéchiffrable. Je fis 
l’effort de lui sourire, malgré ma lèvre qui tremblait et les larmes qui me 
brouillaient la vue. 

— J’ai un grand frère. 

Il ne répondit rien. Je crois qu’il n’avait plus la force de parler. Mais il 
m’attira à lui et me prit par les épaules. Quand il me pressa contre lui, ma 
blessure me fit mal, mais ça n’avait pas d’importance. Mon frère me serrait dans 
ses bras. River Nash, président des Hades Hangmen... mon grand frère. 

Nous demeurâmes un instant silencieux, côte à côte sur la balancelle du 
porche. Au bout d’un moment, il se leva et j’en fis autant. Nous étions aussi 
émus et bouleversés l’un que l’autre. 

— Est-ce que... Est-ce que je pourrais venir ici de temps en temps pour te 
voir ? (J’aperçus Mae et Charon à travers les carreaux de la fenêtre.) Et aussi 
pour voir Charon. 

Il se dandina d’un pied sur l’autre, visiblement touché par ma requête, et 
fourra ses mains dans ses poches en esquissant un sourire. 

— C’est t-ton n-neveu. 

Charon était mon neveu. J’avais un neveu. 

— Oui, c’est vrai, dis-je en riant de joie. C’est mon neveu. 

Styx me fit signe de le suivre dans son pick-up. Durant le trajet qui me 
ramenait au camp, il demeura silencieux. Quand il arrêta le véhicule, je serrai le 
journal et la photo contre mon cœur. Je voulais les garder toujours comme un 
précieux trésor. Avant d’ouvrir ma portière, je me penchai vers Styx et 
l’embrassai sur la joue. 

— Merci... River. 

Il acquiesça et je descendis. Le camion démarra. Je me rendis aussitôt dans la 
chambre de Tanner - mon mari. En me voyant entrer, il se redressa et me jeta un 
regard inquiet, puis il me tendit les bras. Je grimpai dans le lit et me réfugiai 
contre lui. 



Je pleurai longtemps. Je pleurai la vie de ma mère et son rêve brisé. Tanner me 
garda tout contre lui sans dire un mot. J’eus le sentiment profond qu’il ne me 
trahirait jamais, qu’il ne cesserait jamais de m’aimer, qu’il serait toujours à mes 
côtés. 

Quand je n’eus plus de larmes, je lui tendis la photo sans un mot. Il la 
contempla en silence, avec une expression attristée. 

— Elle m’aimait, murmurai-je. Elle m’aimait de tout son cœur. 

Il roula sur le côté et prit mon visage entre ses mains. 

— Ce n’est pas difficile de t’aimer, princesse. 

Ce fut à cet instant que je compris que j’allais enfin avoir la vie que ma mère 
aurait voulue pour moi. Près de quelqu’un qui m’aimait. Avec un frère que 
j’allais apprendre à connaître. Un neveu que je prévoyais de gâter. Et la liberté. 
La merveilleuse liberté de mener une existence pleine de joie et de sens. 

— On doit être heureux pour elle, déclarai-je à Tanner en serrant la photo 
contre mon sein. Pour ma mère... Lucy Sinclair. 

— Putain, oui, on va être heureux, ça je te le promets, murmura Tanner. 

Je comptais bien ne pas lui laisser oublier cette promesse. 



Chapitre 18 


Styx 


McKinney, Texas. 

J’ouvris d’un coup de pied la porte de la caravane dans laquelle vivait l’ordure 
que je cherchais. Il se leva d’un bond de sa chaise. Sans la moindre hésitation, je 
sortis mon couteau allemand et le lui plantai en plein cœur. Il écarquilla les yeux 
et s’effondra au sol. Le sang se mit à couler de sa blessure. Je crachai sur sa sale 
gueule de con. 

Je rencontrai son regard. Celui de mon oncle. 

Ouais, cet enfoiré de Matthew Sinclair regardait droit dans les yeux le fils de 
celle qu’il avait violée et maltraitée pendant des années, la poussant à s’enfuir. 
Sa putain de sœur. Merde. Sa sœur. 

Je tenais à ce qu’il voie bien en face le visage de celui qui lui réglait son 
compte. 

Moi. 

Styx Nash. 

Président des Hades Hangmen. 

Le fis de Lucy Sinclair. 

Après m’être assuré que ce tordu de violeur était bien mort, je remontai sur 
ma moto et rentrai chez moi. Vers Mae et Charon. Vers mon club. Vers ma sœur. 

Et à chaque kilomètre avalé, je songeais que ma putain de vie était putain de 
géniale. Et que j’allais faire en sorte que ça continue. 

En hommage à ma mère. 



Épilogue 

Tanner 


Deux semaines plus tard ... 

— Mission accomplie, déclara Tank en se rasseyant sur le lit. 

Ce gros con avait le sourire jusqu’aux oreilles. 

— Je crois bien que c’est mon meilleur boulot... et pourtant c’était un sacré 
défi. 

Il me tendit la main et me tira hors du lit. Mes blessures étaient presque 
cicatrisées. Elles me faisaient toujours un mal de chien, mais j’en avais rien à 
battre. J’étais en vie. Et puisque j’étais encore obligé de rester dans ce lit, sans 
pouvoir baiser ma femme, ni me rendre utile au club, j’avais décidé d’utiliser 
sainement ce temps mort. 

Sans compter qu’il devenait urgent que je me débarrasse de ces saloperies de 
symboles nazis. 

J’allai devant le miroir pour évaluer le résultat. Je n’avais plus sur moi une 
seule trace de mon passé. Plus de croix gammée. Plus un seul petit bout de 
propagande suprématiste sur ma peau. J’avais camouflé tout ça sous Hadès, des 
démons et tout ce que Tank avait bien voulu dessiner. Aucune importance, je lui 
avais laissé carte blanche. 

— Ça te plaît ? dit-il en déposant son pistolet de tatouage. 

Ça avait pris deux semaines. Deux semaines pour recouvrir peu à peu chaque 
centimètre de ma peau, du cou jusqu’aux pieds. 

— C’est cool, dis-je en serrant la main de Tank. 

Beau apparut dans l’encadrement de la porte et contempla mon torse. 

— Super boulot, approuva-t-il. 

Il habitait dans un appartement à l’extérieur de la propriété des Hangmen, 
mais tout près. J’avais essayé de le convaincre d’intégrer le club en tant que 
prospect, mais il n’était pas encore décidé. Il était toujours aussi avare de 
paroles, et la plupart du temps je n’arrivais pas à savoir ce qu’il avait dans son 



foutu crâne. Mais j’étais sûr qu’il serait parfait pour ce club. Il ne restait plus 
qu’à attendre qu’il en prenne conscience tout seul. 

— Habille-toi, ordonna Tank en me lançant mon tee-shirt, mon jean et ma 
veste qui tramaient par terre. 

— Tu peux m’expliquer ce que je suis venu foutre ici ? demanda Beau. 

Tank avait ordonné à Beau de venir au club. De mon côté, j’étais censé 
m’habiller. Pourquoi ? Mystère. On n’en savait rien. 

— Tu verras bien, répondit ce petit cachottier de Tank avec un sourire 
énigmatique. 

La porte s’ouvrit de nouveau, et Adelita entra. Quand je la vis, je faillis m’en 
décrocher la mâchoire. Elle portait une robe moulante rouge et son habituel 
rouge à lèvres. Elle avait lâché ses cheveux. Elle était grandiose. 

— Merde, murmurai-je. 

Je lui tendis la main et l’attirai à moi. 

— Tanner, tes blessures ! protesta-t-elle. 

— Rien à foutre, de mes blessures. 

Je pressai mes lèvres sur les siennes. J’avais besoin d’elle. Envie d’elle. Tout 
le temps. Je voulais la sentir sous moi. Ça faisait trop longtemps qu’on n’avait 
pas baisé. Elle refusait. Pour ménager mes blessures. Mais ce soir, ça allait 
changer. 

— Du calme, Tanner, fit la voix de Beauty. Je vous adore, tous les deux, mais 
vous n’allez pas faire ça devant moi. 

Elle sourit et ajouta : 

— En plus, on a un truc à vous montrer. 

Je fronçai les sourcils et jetai un regard interrogateur à Adelita. Elle me 
répondit en haussant les épaules. 

— Je n’en sais pas plus que toi. J’avais la consigne de me faire belle. 

Je lui pris la main et nous sortîmes dans le couloir derrière Tank et Beauty, 
suivis de Beau. Avant d’ouvrir la porte donnant dans la cour, Beauty s’arrêta et 
posa la main sur la poignée en déclarant : 

— C’était pas cool de votre part de vous marier en douce. Maintenant vous 
allez comprendre à quel point j’aime les fêtes d’enfer. 

Adelita me regarda, confuse. Beauty ouvrit le battant... Dehors se trouvait 
tout le club, mes frangins et leurs régulières. En nous voyant, ils levèrent leurs 
verres. Adelita ouvrit de grands yeux. 

— Alors voilà, j’ai organisé une fête pour vous ! s’exclama Beauty. Surprise ! 
On va fêter les retrouvailles de Roméo et Juliette. 



Elle entraîna Adelita vers la table où étaient installées les boissons et lui tendit 
un verre de champagne - la meuf n’avait pas fait les choses à moitié, elle s’était 
défoncée. 

Hush me mit une bouteille de bière dans la main. Ses yeux tombèrent sur mes 
nouveaux tatouages. 

— Putain, c’est pas trop tôt, commenta-t-il avec un rictus amusé. 

Je me contentai d’acquiescer. Oui, il avait raison. Ce n’était pas trop tôt. 

Adelita fut accaparée par d’autres meufs et s’éloigna avec elles, avec un 
sourire radieux sur le visage. Putain, quand je la voyais heureuse comme ça, ça 
me foutait chaque fois un coup au cœur. Elle aperçut Mae et se dirigea vers elle. 
Mae lui colla Charon dans les bras. Merde, voir l’amour de ma vie avec un bébé 
dans les bras, ça me faisait grave quelque chose. 

Parce que j’aurais bien voulu qu’on ait un bébé et qu’elle tienne un jour dans 
ses bras mon enfant. Notre enfant. Et qu’elle le regarde comme elle regardait en 
ce moment le petit Charon. Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle se 
retourna et me chercha du regard pour me sourire de loin. 

J’étais un putain de sacré veinard. 

Styx me rejoignit, et je vis que lui aussi observait sa sœur et son fils. Depuis 
quelques semaines, Adelita allait régulièrement chez lui - de plus en plus 
souvent. Styx ne lui parlait pas beaucoup, mais je savais qu’il était content de la 
recevoir. Qui ne l’aurait pas été ? Comme je le lui avais dit, elle était facile à 
aimer. 

Styx porta ses doigts à sa bouche et siffla. La cour devint silencieuse, 
quelqu’un arrêta la musique. Il fit signe à Adelita de venir près de nous et elle 
s’exécuta aussitôt. Comme elle m’interrogeait du regard, je haussai les épaules. 
Je ne savais pas plus qu’elle ce qu’il lui voulait. 

Beauty apparut sur le seuil de la porte derrière nous et ce qu’elle tenait dans 
les mains m’arracha un sourire. 

— Beauty..., murmura Adelita d’une voix émue. 

— Qu’est-ce que tu attends ? demanda Beauty. Essaye-la. 

Elle l’aida à enfiler la veste de cuir sans manches et quand ce fut fait, Adelita 
se tourna vers moi en souriant. Au dos de la veste, Beauty avait fait inscrire : 
« Appartient à Tanner ». 

— Elle te plaît ? minauda-t-elle. 

J’écrasai ma bouche sur la sienne en grognant. 

— Ce soir, au lit, tu porteras ça et rien d’autre. 

On se racla la gorge près de nous. C’était Luis. 



— Elle te va bien, dit-il à Adelita. 

Quand elle était avec moi, il s’exprimait en anglais. Ce mec était un vrai pote 
pour elle. 

— Merci Luis... Vous... Vous êtes sûr d’être obligé de partir demain ? 

Luis rentrait le lendemain au Mexique. Rejoindre sa paroisse. 

— Des gens m’attendent, là-bas, Adelita. Mais je reviendrai te voir le plus 
souvent possible. 

— Alors venez au moins boire un verre avec moi, en guise d’adieu, soupira-t- 
elle en glissant son bras sous le sien. 

Je la regardai disparaître dans la foule, avec mon nom inscrit sur le dos de sa 
veste. La musique reprit. Les hommes se remirent à boire. 

Chavez, Ky, Shadow, AK et Vik s’approchèrent de moi. AK me tendit une 
autre bière. Adelita avait eu l’occasion de rencontrer plusieurs fois Chavez, et ils 
avaient fini par sympathiser. Chavez avait haï son père autant qu’elle le haïssait 
elle aussi, pour ce qu’il leur avait fait, à elle et à sa mère. Ça leur faisait un point 
commun. 

— « Des nouvelles ? » signa Styx tandis que Ky traduisait. 

Chavez acquiesça. 

— Je tâte le terrain, j’ai quelques pistes. (Il plissa les yeux.) Mais t’inquiète, 
on la retrouvera, on lâche pas l’affaire. 

— « Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à faire appel à nous. » 

Nous recherchions Charley, la meilleure amie d’Adelita. Personne ne savait où 

elle était passée. Adelita pleurait dans mes bras la nuit quand elle pensait à son 
amie qui avait disparu de la surface de la Terre. J’en avais parlé à Styx, et il avait 
demandé à Chavez et à Shadow de s’en occuper. Il fallait la retrouver, bordel ! 

— Une fois que vous l’aurez localisée, je suis volontaire pour aller la 
chercher... 

Tout le monde se tourna vers Viking, qui venait de parler. 

— En quel honneur ? voulut savoir Ky. 

Viking sourit. 

— Cette salope m’a cogné. 

Je fronçai les sourcils, méfiant. 

— Le jour de l’échange, expliqua-t-il. Quand j’ai voulu la récupérer, elle m’a 
envoyé son poing dans la gueule. 

— Et alors ? insista Ky. 

— Elle m’a frappé, répéta-t-il comme s’il nous trouvait durs à la détente. Tu 
piges pas ? (Il empoigna sa bite à travers son pantalon et sourit.) Depuis, je 



n’arrête pas de penser à elle. (Ce taré siffla en secouant la tête.) Avec un crochet 
du droit pareil, ça doit être le feu, au lit. (Il fit danser ses sourcils.) Mon 
anaconda ne sera pas satisfait tant qu’il n’aura pas goûté à sa petite chatte... et 
j’espère qu’elle me giflera pendant que je la baiserai. 

— Y a pas de quoi plaisanter, Vik, protesta Shadow. Tu te rends compte 
qu’elle a probablement été vendue ou une saloperie du genre ? 

Vik mit sa main sur son cœur. 

— Je ne suis pas insensible, Shadow. Et je suis un mec polyvalent. J’ai un 
large spectre d’émotions. (Il leva les mains.) Par exemple, tu vois, ces mains 
peuvent tuer, mais elles peuvent aussi réconforter une meuf et la faire jouir 
grave. 

— C’est vrai, confirma Rudge avec le plus grand sérieux. Je l’ai vu de mes 
yeux. 

— Je veux pas savoir ce que tu as vu, commenta Ky. À cause de vous, 
maintenant, j’ai une image dégueulasse dans la tête. Je crois que je vais me 
bourrer la gueule pour oublier. Qui m’accompagne ? 

Quelqu’un augmenta encore le volume de la musique. Je remarquai Beau, 
assis dans un coin, à regarder, toujours en retrait. Smiley vint s’asseoir près de 
lui, ainsi que Salomon et Samson - des survivants de l’Ordre. Ils venaient de 
nouveau tramer régulièrement dans le club, et ils feraient un jour de bons 
Hangmen, j’en étais sûr. Après cette guerre avec le Klan et tout le bordel avec le 
cartel, ils ne seraient pas de trop. 

J’allai rejoindre Adelita. Et ensuite, je lui collai au train toute la soirée. Et plus 
je l’entendais rire ou sourire, plus j’avais envie de me tirer de cette fête. Au bout 
de quelques heures, quand la moitié des frères furent complètement bourrés, je 
commençai à trouver le temps sérieusement long. Elle dut le voir à mon 
expression, car elle me prit la main pour m’entraîner à l’intérieur. 

Dès que la porte de la chambre se referma sur nous, je la plaquai au battant de 
la porte. 

— Rien à foutre de mes blessures, ce soir rien ne m’empêchera de prendre ta 
chatte, princesse. 

Elle allongea le bras et me pressa la bite à travers mon jean. Comme elle 
souriait, j’écrasai ma bouche sur la sienne. Puis je m’écartai et me débarrassai à 
la hâte de mon tee-shirt, de mes bottes et de mon jean. Mes tatouages n’étaient 
pas encore cicatrisés, mais cela ne m’arrêta pas. J’allais baiser Lita ce soir. Point 
barre. 

Je fis descendre sa robe pour dénuder ses seins. 



— C’est pas croyable, à quel point ils sont bandants, soupirai-je. 

Elle acheva d’ôter sa robe, remit sa veste de cuir et marcha jusqu’au lit. 
Putain... Elle avait gardé sa petite culotte rouge en dentelles. Je la désirais 
comme un malade. Mais quand elle s’allongea et me tendit les bras, j’eus 
bmsquement envie de prendre mon temps. 

J’allai jusqu’au lit et me plaçai au-dessus d’elle. Elle me regarda dans les yeux 
en s’agrippant à mon cou. 

— On va enfin avoir notre nuit de noces, minauda-t-elle en souriant. 

Je l’embrassai tendrement, sans hâte, tout en lui retirant sa culotte, et entrai en 
elle sans lâcher une seule fois sa bouche. Quand elle commença à gémir, je 
m’écartai d’elle pour voir son visage. Elle plongea son regard dans le mien et ne 
le quitta plus, pas même quand elle jouit en plantant ses ongles vernis de rouge 
dans mes épaules, ce qui me fit jouir aussi. 

Une larme coula sur sa joue. 

— Je suis si heureuse, Tanner, murmura-t-elle. 

Elle déglutit. 

— Tellement que j’ai peur que ça s’arrête et qu’on soit de nouveau séparés. 

J’écartai délicatement des mèches de cheveux qui retombaient sur son visage. 

— Jamais, princesse. Ça ne risque pas d’arriver. Plus personne ne nous 
séparera. Jamais. 

J’appuyai mon front contre le sien. 

— On va s’installer dans une maison à nous, pas trop loin d’ici. On aura un 
enfant. Une famille. On Ta bien mérité, Adelita. 

— D’accord, murmura-t-elle en m’embrassant. Ce programme me tente. Il est 
génial. 

Il Tétait, en effet. On y avait mis le temps. Mais on y était arrivés. 

Le Prince Blanc. 

La princesse du cartel. 

Le monde avait voulu nous séparer. 

Mais on lui avait dit d’aller se faire foutre. 


Gouverneur Ayers 


Texas, dans un endroit tenu secret. 



Je rabattis la capuche sur ma tête et traversai sans hâte le long tunnel. Il était à 
peine éclairé et il régnait à l’intérieur une chaleur atroce... J’entendais déjà un 
murmure de voix et de psalmodies venant de l’autre extrémité. Quand je pénétrai 
dans la salle sur laquelle il débouchait, il leva les yeux vers moi. Le couteau 
qu’il tenait à la main était couvert de sang. Il plissa les yeux quand j’ôtai ma 
capuche. 

— Où est la livraison ? demanda-t-il en léchant du bout de la langue la lame 
de son couteau. 

— Pas de livraison aujourd’hui. On a eu un problème de distribution. La 
marchandise est bloquée. 

Il y eut un temps de silence, puis : 

— Et pourquoi elle est bloquée ? 

— À cause des Hades Hangmen. Ceux du chapitre d’Austin. Tout est leur 
faute. 

Il vint vers moi et posa sa main sur mon épaule. 

— Ils sont morts. Foutus. Ils vont tous crever. 

Je remis ma capuche et repris le tunnel en sens inverse... le sourire aux lèvres. 


À suivre... 
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comprendre notre passion pour ces héros vêtus de cuir... mais nous, on se serre 
les coudes. On forme une sacrée tribu et les aventures de nos bikers préférés ne 
sont pas près de s’arrêter ! 

Notre monde des Hangmen déchire ! 

Merci de m’accompagner du côté obscur le temps d’une lecture. Et puis, il faut 
bien le dire, une fois qu’on a franchi le pas, c’est plutôt amusant. 

Vivez libre. Roulez libre. Mourez libre ! 



Tillie Cole est originaire du nord de l’Angleterre, où elle a grandi dans une 
ferme, entourée des animaux recueillis par sa famille. Titulaire d’un diplôme en 
sciences des religions, elle a parcouru le monde en compagnie de son mari 
rugbyman et enseigné les sciences sociales avant de s’installer à Austin au 
Texas. Elle a écrit de nombreux romans dans des genres très différents, pour les 
adultes et les jeunes adultes, rencontrant chaque fois un succès retentissant. 



De la même autrice, chez Milady 

Hades Hangmen : 

1. Hors-la-loi 

2. Sans foi ni loi 

3. La Loi d’attraction 

4. Au-dessus des lois 

5. La Loi du silence 

6. Force de loi 

7. La Loi du plus fort 

Sweet Home : 

1. Sweet Home 

2. Sweet Rome 

3. Sweet Fall 

Les Écorchés : 

1. Ruine 

2. Tourmente 

3. Ravage 

4. Révolte 
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